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Ton ëeorccn^a plot d'odeur, 
Ta fenine , kéUa ! parait flétrie ; 
Bel arbre, d*oJi vient ta laq^enr ?. 
•«Je ne suis plus dans au patrie. 

X. GOSSE. 
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CHEZ L'ÉDITEUR, RUE BÉTIZI, N^. 16; 

ET* CHSZ LES MARCHANDS DE NOVVEAVXis. 



^ 



r C '^ I 

yy ^ \^ { * 



I '* 



\ > 



^ 




I 

T 









/ 



^..v'^ 




V 



PROTESTATION 



*.' >\ 



DE M A -V. ARNÀULT, 

' • • t 'il'' 









«■ -• ^ 



»> « * t /• • } ( i 



r 



'i. ./:. < . I J^nKSOIi eu ^ 



"^M 



• LVM mîlrjbtiit oeot iikigtrtiUi^^li^ dixièpue; 
Y^w 4q jiéçembce, à la Mquète; d^JHL Avr-i 
Tc»ir«yVjii«TO 4.RNAULX, aiM;iea;aem)Mre 
de rin^tîtvt^ chevaliàt*. de. l'ordrèjwyal de- 
la Légîon^-d'Honneur^ d^meiimafiàBam, ruef 
Pignje , v!" 94 , joix. il fait élect&M ^«lj&iéu<si|«,i 
)'ât François Bouillàtty bui$âer!p;è»ik Tlm^/^ 
bunal civil de première; iostan^ee dU: départe*, 
ment de la Sei^ , de^ieiiradt i. à1Pai)9i^ place 
des Italiç]^^ p"",!, patenté pQui' !';«[ iSai, le. 
i6mars.>:|i: 64'^.5Vclasse, souj^^ie; dé<;l^^ 
au $• Domèi'^^Jt'ne (jlu Qmetièr4*$ai9>tni^(^. 

dré-des-^Art9;, 1^? .: > :<;X-<tevaft1l> etaqtu^Jl*-- 
ment qxiai $aiût-]ttipbe);sDjaî^n /^9]Çîn4| Ac.- . 

cades, en son domicile» pafl^^t.à'lurpprUère . 

de ladite maison » ainsi déclaré ». qu'informé 

que ledit S- Domère» soit personnellement^ 

soit par Tentremisesde ses agents » se propose 

de faire imprimer ou publier sous le titre de 

I. I. 
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Zjoisirs d^un Proscrit ^ ou tel autre qu'il lui 
plairait subsdtiti)er,.u ne série d'articles extraits 
du J^rai^IÂbéruty knprimés m. Briiacelles^ eii 
1816^ ou postérieurement 9 lesquels articles 
' ^^^ ' sét^ièt^t âtt|i?î]|Hiiâ^.a:iii reqpéi^Mtt dans.des notes 
*^'^..^^* 3!(|fae>fcdi^ liDraire joindrait au texte de celte 
• ^ V' ^^aitî^- le.i'equérant déclare audit S. libraire, 
\^^ H *.)Ott*$.4cIs autres individus qu'il mettrait en 
<»uvve/>qil'il:s^oppcfétf fomieiBeÉiéiit k trelte 
ini^reslioiy'^t à -ciettie'^ubUeâtton^^ led^^ésa!^, 
vodsmtmut^'tOM leis rapport^; ël ««rtélâdàMv 
pa^r ]«&;pTés«htte^, i^ décharger sûr Jèràitk lî^ 
br«ir(eS'6t-^âdb^ty&i d0 tous les g^fiffes Aé^ 
re^pma^l^ié 4f^èlU^ pravenrt eritrâtu^r ;iif^^ 
vén^stdit^^'^plmy qU'indépràdâ&onâiîfi ilêt 
cett0^fiMifi^ti^(N»', ili à adiredSé pafreilli^ pm*^ 
tesrlàffoi^iii'St/ le Dii^ecrteur^géii^Lde- "b 'po^f 
Ike ^t^ M i^IVdeordar--g^éral»5 près laéou^r 
i<c>y^tei dè^I^s ; à (^ i^ le^t^ Ûbnièfé ëî 
adliÀreà%s^'ijgnbrétt4et àieMt ea"<îdtiÈ»éi]fue)aé6P 
à-i^V^H^^i là^ pFésenté s^nifîckiiolïi 1lel< e^ard' 
qiie dt^ ra&seti i et fai> âuHit «îêt»^ Pdtoère^ 
en son dbiiiicilëy ër pàtl'àtit côMoié dessus ^ 
lafesé cette copié/^oùt^quanlë centimes. 
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POpR FAIRB-SUITS À CELINE Qu'lL* A PUBUÉS, PAI^^il'l^ 
BtOG-ItjtPHIB DES COlTTEMPORjilirS. 
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Je ne sais 9. en vérité^. 9^-9^^ f P^ si ibrt 
ei&ayer M. ArnauU',. en apprenant que j'all^fç 
pnbHer les feuilleton» epCxl a pomppi^é^ . à 
Bmibelles.é.^. Serait-ce à çf(tt$e des.peponna- 
lités qui se trouvent dans toutes ses critiques ? 
Je. ne le présume p^s : M. Ârnault n^ jamais 
craint personne; Serait-ce plutôt a cavisé des sa- 
tires qui ont pu échapper de sa plume contre un 
gouvernement vraiip^t palçmel pour lui? Oh ! 
qaHl se tranquillise -, je ne. veux iaire de. peine à 
q|kiî:ipie' ce seit^ D^ailleim ; scfti opinion. eA trii^ 
eoiliimr'daifs^ië-molndiie y po«irqa^il «oil «r^le .m 
d« la rap^^wfiWP. i • .;::•...• 

M- ArflâftiK ésf cérttiîrtèWëht mip' bori jpèrtî 
pôuv renier séi ehfaiks'; car s'eâ ëhfâfnts fi^t^ëlb 
valent tout autant que ses entants ï^gitime^, et 
le public depuis long-temps tes à jugésl 

Diaprés ia lettre , en daté du 3o décembre 



1* 



l a ) 

1822 (1), que ce célèbre académicien a publiée 
daffrces^^éux jonriiauxV'le ConitituUonriel 
et le Courrier français , on pourrait croire que 
les pièces qui forment le sujet de ses réclama- 
tions, sont contrbuvées , qu^elles ne sont nulle- 
ment de lui , et qu'en conséquence la méchan- 
ceté a pris plaisir à placer son nom à la tête d'un 
ouvrage qui ne serait point le sien :ioin de moi 
une semblable idée ! Il faudrait être au contraire 
bien méchant, pour attribuer cet ouvrage à d'au- 
tres qu'à son véritable auteur. 
^' €omme il est assez ordinairement du devoir 
d^iitt éditeur de faite connaître au public l'ori- 
gine de l'ouvrage qu'il lui présente , je vais le 
ikire ici avec la pïas scrupuleuse vérité. Dans 



• r. . . . 



(i) M. le rédacteur, M. Barthélémy, successeur d'un 
fonds de librairie du sîeur Corréard , annonce avoir 
mis sous presse les Loisirs âtvn Banni ^ par M. Ar- 
iiault, ex-membre de Tlnstitut, pièces Tecueillies en 
Belgique' et publiées par Auguste Imbert. J'ignore de 
quel droit M. Corféard. aurait acquis et .tranfimis la 
propriété d'an oiivrage qui porterait knoD.nom et ne 
lui aurait pas été livré par moi. J'ignore aussi de quel 
droit il i^|tacfaerait mon nom à cet ouvrage, s'il ne le 
porte, pas. Quoi qu'il en soit, je déclare que c'est. non* 
feulement sans ma participation , mais contre ma vo- 
lonté expresse qu'on publierait cette compilation dont 
je ne coppaîs pas les pièces. 

Agréez, etc: A.-V. AÀnault. 



ce recueil de pîèçe$:,.CQii^pos.4^$ p^çAViUt^Ur de 
Gennanicusy pQ.^>Keniai;qi}ftrar4fifi çhï^e^ aussi 
amusantes que judîcieM^i vtii^^ '^Q^on soitter- 
:niia, des ironies .pleii)^ ida '^ ^ des: j|}14s^i^ 
pl^^çantes et origluales-, ,]uiie:Tii»oraie^9emëe et 
librç^, et enfin une critique }>adiQâ et pleine ;de 
finesse. M. Aroault, comme à son > ordinaire, 
s'est renfermé dans les bornes de la décence, de 
Ja raison «t surtout de la politesse ;. il ^jpris $W3 
cesse la vérité pour guide, car il sait,.,miQii|: 
.que personne^ qu'on applaudit teneurs Jf.uu 
sarcasme, mais quou méprise ensuite celui^q^i 
.'Fa lancé.. Quelques personnes troùyegcmtj pejjlj- 
être seSj portraits peints avec dqs^o^kqr^ trop 
fortes ^Jg leur répondrai à cela, qug M.< Arnauit 
ne s'esjt jamais servi des. armes de I4, partialité et 
de la haine, mais bien de celles de l'équité e;tdje^ 
la r^isoja. . ., , 

t j • » . • 

Je ne sais pourquoi M. Arnault, dans sa lein 
tre du 3o décem^rç 1822, appelle l'ouvrage qjUi& 
je vais publier une compilation ^ puisqu'il dit 
ensuite ne pas connaître les piéce.9? Il faut pour- 
tant bien que cet académicien connaisse .et les.. 
pièces et Vendrait d'où elles sopt tirées, puis- 
qu'il m'écrivit ainsi le i4 avril 1821 : 

«Je m'empresse de vous accuser la réception 
n de votre lettre, et de vous remercier, de l'avis 
» qu'elle contient Vous me feriez trop d'hon- 
1» neur en publiant le recueil des mélanges que 



» j*ai £ut iaaéner <kâs les feiHUetcmsdâZi&^mf, 
)» ^ d6 pléft '^ti^tiM^itôGkâim yort... Pem- 
1» 4tv6 aii«isS VoUi^feriétE^^^! tort àVèoshmémé, 
^ ']MQsq»e Ms. frièôès ^4dive0t £iire partie iSès 
j» détnn^ofaÎMeffqâiMei^teâtà livrer pout^cét^ 
tu 'piëier ^'édîtiôb^^ ^ëà <ïefW9ës , étc; , e td.' w 

' ' C^WAtdëùc ^eS'dëù'it voltrares queToffrfe an- 
'j(mr<ni«i ati piiblic ,* avec quelques trôtes et quèï- 
qcies réticences dont 'Ml ' Arnaxât ibè sààra pëut- 
Aitepé. ^''' '• '^ ' 

' Je ne ptrëtends pas m^ërî^er en cëtiséti atis- 
^tôre éiive'rs cet acadëmicieD, c'ést-i-dife âjijilati- 
ûVé éùlBlSmëT sa cbndmte politique :Taatàritë 
et -ses' concitoyens saveitt ce qu'il faut ein' penseï^. 
JTe hé prétendis pas liôn plus critiquer 'iti ouvra- 
^ges, qui sont presque tous au-dessus de fa cri- 
que : je ne veux que tracer ici la vie de cet an- 
cien valet de la garde-robe de Monsieur^ de ce 
fevori de Napoléon. En conséquence je me dis- 
penserai donc de faire des commentaires et dés 
téflexions sur ses actions : je les laisse! à faire à 
mon lecteur! '*' 

; Malgré les opinions politiques de Fauteur de 
'^Marius , on né pourra s'empêcher de s'attendrir 
sur sa malheureuse position chezTétrànger \ lors- 
*qae., privé de tout secours, on lui donnait en- 
core Tordre barbare de quitter ces contrées où 
~11 cherdiait un abri contre ses persécuteurs , qui 
le poursuivaient jusque sur les terres les plus 




( ,1) 

ho$pkaUèir^. Si M. : Avmuokt a:!eu,a^^oart&^Al 
'les abien etp^à^ac les^souffraiDoes qu'il à'ëpM^D- 
vé^ loia de saffmfm ! : : . 'H '"' -^ 

fôpe a dit? î Tout ùe qui ést^ ^tïienyeM 
wiatsi^y isPight',\e doute que MP-Afriaolt 
peitse idé 4idmei Lorsque "c^ ' iWxMié eUM &à 
force de quitter la France et dé iiéstéi: ^Icfignë 
de sia.{mtrxe\ dc^ son épduse et>de ses e^féiks ; 
pri¥d du , iMMumàtare^^- hé sâdiaiA ôft* t«pd6Qf U 
4éte â»wèiiiiée; de cbetéax l^Iàiu^V^^^t^^^W 
toftsilès paTsIdanbitde dajniS'ieAfocAt '<a^ blilv^^ 
fusait enooiteiliiiasi^ oui} pât ^otn4ir;4rai^ùil)^ 
et oublié. Le ciel en ordobnjis^ ft»tmpiMt«nM6 
dÎ8SeQsiQiis:]x>Utiqaes se calnkè^^tV'tmt rentra 
dans Foidi^e, 'et M* Ârbasdt Tint Ji-Bnsx^ëS; 
Bifatôtxe célèbre écrivais v f)okir isé*dj^$sef ^dé 
ses peines et odblier»es enqenus , ^à qi^^^sât^eifièfii 
ilrpaidioa&ede gtàad coenr, s^ahiûsià àfaimrir d(si 
artîcLes de littératnre à une fôoîtle përiddi^i^ 
intitnlée le Vrair-Libéral ; isesâttiçiesfiréiiti^ 
fortune de: ce jonriial. Ayairf rasseinU^^tlè 
partie de ces étincelles échappiée^îdki dsityeâti 
de M. Arnanh, j'en ai fonttr «m r tout' ^ib 
yôffire au public. Puisse ce. mîéme piabljc ap> 
plaudir à moâ entreprise ! Je pnUie ces feùiiy* 
tons tels qn'il les a publiés kn-nîâaie^ et jV>si 
espérer, qu'il ne 'me blânMca point . d'avoir snp ^ 
priiûé certains passages que iiii^mâme asiratt 
sans doute jugés nécessaires de &ire disparatuval 



« 
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Autre temps, jsatret mosorsî... personne, mieux 
^e lui y . n^ connaît cette maxime ! je dëdare 
donc ici que je me rends responsable envers ]e 
public de la publication dudit ouvrage et cpe 
toutes les notes signées A* I. Sqn t. entièrement 
de rooi.Pi^i^se , encore une fois, le pdbilio goû* 
ter ,ce fruit que je lui apporte de l'étranger ! 

^M* Arnault;. ce jouet de la persécution, est 
trop aiipé et trop estimé de^es concitoyens , pour 
qu'ils n'éprouvent point un certain intérêt à cou* 
naître ses malbeurs^ je vais donc donner ici une 
légère esquisse de sa vie , qui fut un enchaîne- 
ment de peines et de souffrances. 
. M* Amault ( Antoine-Yinceot) , un des trente- 
huit^znàen membre de llnstitut, chevalier de 
Tordre royal de la-Légion- d'Honneur , a essuyé 
le^fiersécutiobs les fdns outrées de la part de 
sefc ennemis. Tout le monde sait que cet homme 
iUu3tre, que l^-Constitutionnel et le Courrier^ 
Français appellent un des premiers génies de 
notre siècle, naquit à Paris le aa janvier 1766, 
et qu'il est fikde la première femme de chambre 
de Madame , comtesse de Provence ; on sait eii* 
Gore qu'à l'âge de 19 ans, c'est-à-dire en 1785,. 
il fut nommé s^rétaire du cabinet de Madame. 
Deux' ans après il dépensa une partie de sa for-^ 
tune dans l'acquisition d'une charge de valet 
de .la.. garde-* robe iAiei Mansiacr^ aujourd'hui 
Louis XVni, et ne la perdit que par la fuite 



( ^S) 

des princes qui' se retirèrent alor^ cbes^ l!ëtran- 
ger. M. Arnault vit donc sa fortune considéra- 
blement dérangée : cependant cp revers ne Tabat- 
tit point; il a toujours prouvé, qu'il avait plus 
d'une corde à son arc. î 

Il débuta dans la carrière dramatique par une 
tragédie intitulée Mariufi à Mintumes > qiji fut 
représentée en 1791 \ bientôt aprèç il fit par^ilir^ 
une seconde tragédie, ZiUcrèce^qxki fut ac- 
cueillie de tout le monde* Ces deu^ pièces Ç019- 
.mencèrent la réputation, brillaptei^ont a j^i(i 
pendant quelque temps leur auteur, . . / , 

La révolution étant venue k éclal^çr, M.; Ar- 
nault se fit remarquer par un civisme ,et un ré^ 
publicanisme outrés , et montra dans ses écrits 
combien il en chérissait les principes. Mais cette 
révolution, qui abolissait la royauté, ne laissant 
plus à découvert que des horreurs qui firent 
frémir le genre humain , il ressentit une peine 
extrême d'y avoir pris part, et se retira, après 
le 10 août .1792 , en Angleterre, et de là à 
Bruxelles. Quelqpe temps après ,, il voulut ten- 
ter de rentrer en France, encore, .en, proie , ce- 
pendant , aux dissensions politiques ^ et, comme 
il traversait Dunkerque pour se rendre au sein 
de sa famille, il fut arrêté dans cette ville, re- 
gardé comme un émigré et conduit en prison. 
Il gémissait depuis long-temps , dans un noir ca- 
chot, sur laveuglement des hommes, lorsque 



-tout à oofip les comités ordonnèrent sa mise en 
liberté , Sitléada qoe la loi sur les émigrés ne 
f0W^<xmpttnàtè les liommes de lettres. L^au- 
i^eW de McûriUs ^ 9i^Tk& son élargissement , fit 
représenter deax opéras (i) et deux tragédies (^) 
qlil è«irdtff tin-'^-grand soccès. 

M'.. Arnânlt se rendit en Italie en 1797, aa- 
'près da général Bonaparte qui le chargea de For- 
ganififationdu gouvernement des îles Ioniennes. 
Avant son' départ , notre jeune antexir lui fit 
hommage dé sa tragédie i'Oscar. au momètît 
OÙ il entrait dans la ville de Mairtoue ; voici les 
^rs qu'il avait tracés sur Texemplàire qu'il îeut 
Vbotltleur de itti remeltre. r i 



I # 



Toi , dont Ja jeunesse occupée 
Aux jeux d'Apollon el de Mars, . . 
Comme le premier des Césars , . 
'Manies et la plume et l'^pee ; .' 

Qui , sans doute , au milieu des camps , 
• ' Kédiges dMmmortels mémoires , 
i)érobe-leur quelques instants , 
Et torottve , 8*il se peut , 1ç tempi 
De me lire entre deax victoires. 

Qùanîd arriva Texpédition d'Egypte*, il suivit 
le général en chef jusqi^'à Malte; mais, bientôt 



•W^wMM^^^a^i** 



(i) Horatius-Coclës et Phrosine et Mélidor. 
(3) Cindnnatus et Oscar. 



ibrcë de le <taUtep ^ il fik contmnl; de Ûtire voile 
pour k Franœ , ne voulant point abatudontier 
toai beaiif^foif e , M. Mt^giBaidt de SâiBt-Jeafii<- 
d'Angây^qQi se trouvait dans nàe càtuation dé- 
plotradsise jiaifiiiae maladie qui Vint le saisir -en 
route. Un ibâdmént anglais e^étant mis & la pé^r*^ 
ndtede lafnégate siirlaqtieiHe était mctoté M. Ar- 
aaidt , «lié fat ptise -, mais le capitaine anglais , 
James ï!ootes y' traitai 8e$ prisonniers avec liteau- 
coap jd'ëga«ds.et d'bumanitë') aus^ n^es&t^èrent- 
ils qu'une captivité de sept jours. "" 

Lorsqu'il fut de retour dans sa ville natale, il 
fit représeiiter au Théâtre^Français , en 1^99, 
M tragédie des f^éhiiiens ^ dont il avait com- 
|)0sée une grande pantie à Venise même et qu'il 
dédia au vainqueur de Lodi; Peu de mois après, 
i'biràtut le reçut au nond^re de ses membres : il 
avait pour coneurrens messieurs Lemercier et 
Parny^ 

Lucien Bonaparte, alors ministre , en 1800, 
l'appela Ml ministère de tWérieuF, et lui donna 
la direction de l'instruction publique. En 1801 , 
il suivit Lucien en Espagne , et dans ce voyage 
M. Arnault fut nommé membre de VAcadémie de 
Madrid ; de retour en France , il reprit ses fonc- 
*lions au ministère. 

Le célèbre Fourerei, directeur - général de 
l'instruction publique, eut l'auteur de Germard^ 
eus pour collaborateur pendant environ huit 
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années. Ce fat ce dernier qui , en i8o5 , félicita 
Femperenr Napoléon à son retour dé sa oam* 
pagne d'Âusterlitz , gagnée le a décembre delà 
même année. Ce fut aussi la même année qu'il 
fat promu à la présidence de llnstitni^ en ran- 
placement de M. Regnault de Saiht-Jeanrd'An- 
gély. En 1808, FEmpereur le nomma conseiller 
ordinaire et secrétaire-général de rUnivensité 
au moment de son organisation. En 18 13, la 
Société royale de Naples le nomma uti de ses 
membres. 

Lorsque Dom Pèdre, ou le fiai et le Labpu- 
reur^ parut sur la scène , il fut pialaccueilli] dç 
public -, Napoléon ayant appris la chute de. cette 
pièce, dit un jour à M. Arnault : f^ Voilà ce que 
c'est que de faire des tragédies après Corneille 
et Racine. — Que trouve? -vous d'étonnant à 
cela? lui repartit M. Arnault-, Votre Majesté 
donne bien des batailles après Turenne. » Ré« 
pouse aussi fine que délicate ! . . . . ' • ^ 

Lorsque S. M. l'empereur et roi eut abdiqué 
la couronne^ M. Arnault fut, à Compiègne, 
au-devant de Louis XVIII. Cette démarche de 
M. Arnault pourrait faire naître des idées défa- 
vorables sur son caractère \ démarche qui lui pa- 
rut toute naturelle, et que .beaucoup d'autres, 
semblables^ M. Arpault, ontimitéedaus le temps^ 
.mais il renvoie nos lecteurs, pour Texplication 
d'une telle conduite , à la notice qu'il a placée en 
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télé de ses OEus^res. On y remarque entre autres, 
le passage suivant : 

« Admirateur des hautes qualités dé Napoléon, 
D reconnaissant de ses l>îen&its y je Tai aimé dans 
» sa- prospérité, je Tâime encore dans sesren 
» vers, et je lui souhaite tout le bonheur qui ne 
» sera pas un malheur pour la France. Qa'oa 
» me pardonne ce vœu: je .lé fonhai poarie|i^ 
» Bourbons, sous Fempire de Napoléon, quîn'jf^ 
»' voyait que le seùtimehtd'ùn honhétehomme* » 
. . Cette dernière phrase !est d'une naïveté ^^ans 
exemple, et, en peu de mots*, iak connaître 4e 
caractère de son auteur; -I /:; «rhqA . : i 

' Par une cabale, ^it-il est aisé de concevoir^ 
M. Arnaiilt perdit tous ses einplois ;' mais le re- 
tour de celui qui avait conduit tant de fois l6S[ 
Français à la victoire^ ftit cause de sa réintégra^ 
tion dans ses places. Napoléon étant 'rentré en 
France, M. Arnaultabandonnadt^ suite le^drapeaul 
blanc pour se i*$|iger sous là bannière tricolore./ 
Ce cbangemeht dSopinion étonna quelques per- 
sonnes. Mâtgré Fintrigoe,' le xmnistte Carnot le 
fit revêtir dés fonctions d'administradteor* général 
deFtJniwsité, et nommer; aùmoisdemaJLzSiSv 
membre do conseil-gènéraFdu' département de 
la Seine ; 'bientôt après il fut appelé* électeur dé 
ce département : ilasâitta, eh cette qualité , au 
Champ de MaL.f/i. Arnault fut nommé de plus 
député à la chambre dès représèntans. Il a fait 
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partie d« la députatioa qui fat^avûynâe à Taimiée 
après les désastres de Waterloa; c'est lui qui 
préposa une ^MsoriplioB,' de 5o fr« piur chaque 
dëpbté po^ subvenir aiix besoîas^ des Uess^s: 
pRopo^tioQ qui .fiit unaui^eméot aîcOueiUie. 

Après la secodde chufe de J^apolëon, noire 
historien voulut, une secondé fois aussi , se rai^ 
ger fioos labaoniàre de hi lëgidmitjé; mai» une 
ordonnancé de. Louis XVili, ai date du a4Jîxil>^ 
\et f8i5,!e±ilaice:poète'à vingt lieues ao-deÛi'de 
Paris '^ par une: seconde ordoonakioe ^, datée du 
D7 janv:ier( rSi6, il se vUf forcé do se retirer chez 
rétranger. Après avoir tnduë. sa: triste exktence 
loin de sa pabri^^U ^rivadanç le royaume des 
Pays-Bas ; mais il y; fot^ touiii^enté^c^t^que'joar 
par lès cj^elles Vexationa que les autorités lui 
firent 'souffrir^ Il eut le Biém^ sort- ^ HoUandei 
: Ttonte'^bttit bitoyens:,:qui, cotnmelm'» étaient 
la plupart dés. père&:d^ famille$:,, totis . remar- 
quables par leurs taliens distiurfués , ou par \ei 
services importants :qu'ils. àydienArenduS' à la 
patrie, se trouvèreùtdanè là .niéide étuAtion^ 
ie sauvant £bet réiraÈnger ou ila étaient: s^^vertt 
«n Butte aus peraéouiionsrles!plu£i barbares i:a]!«r 
nétés^ inc&nrcériésv donduits- .de ..ville i esi:cvîtter> 
d'étab en état, comtaie de viis Skëlérdtç ; dîe saî- 
chant où reposer Iesira:tétes;ipriJirë&sottveùt da 
strict nëe«8saire:^ et ne le pcèsédaàt encore 
cpi^en se constituant prisonniers dans trois ou 
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(fji^mtr^ icaatons reculé» danord d^ TSuropé où 
les attendaient la misère ^i la secvitode. 

.I^itemiis qui calme .tOQt^ ci^a.ks^ discordes 
politiques i et M. Arnoali Vint; enfin àfiruxélies 
2A^beùâvi^ do/ia .oMml^cà dir. zIâ le . pardoii de 
la variété de atis cipiotpDsLBsiifi.sEi.tmte^^Qiiw^ 
tttdev c^villnîti^^^ banni aiiait «neâse ^a^do1jK;e 
satisfaction de presser quelquefois contre 'son 
oœur ses ; fill €{»t . iv^^ijéài de". Fianee > cànsbler 
leur vieux père , et lui prouva' que leu£>bpî* 
motn' éifijk ;tOTJin»iial^inâine:i>et:qB'iiâ J^ 
géraient jamai^^tl^on' ^gard': oetr beateim pëtfè 
(^rcbsîivdaeâ r^t«i4Q\${'(^Ijétti»sf:9.e<i»^<^ûnsb^ 
lions , afin d'oublier ses persécutions. Il rentra; 
enfin an £Vance ^analeLitaris dôiioMinbrô i S'tq ; 
et le roi, par une ordo&namse^.M iseiidî^xld 

peoKtCMOvda vrdtfinfe . à iJLaquellfiV ir^ ^^ ^^gs 

. travaux dans les admidistrajdûsiSvîltdvaî^'âî^î^'^ 

iBaîs, sooieKQellonqélfi iriiQÎstre'deafiôanûôs Vfon 

collègue pendant les Cent Jours , jugea à pc^pds 
de œ. p0b9^t!<SÈftQoter. Ijûditû ordobWbQié^ {noar- 
ciQor». * • • * k «,,.•'••• b ^tt) » ' • • >*v>« >•«••• '■'•* ■ • • «• 01 
:]MKiiiii Lectisfùii. me «aura* peEQt-^re fré devlûi 
dmifier ici V^iunératton;des'Oùvragds d^ M'.> Ar- 
nault;; jet^atsilea placer par crfdre de ds^te. IJèè 
Biographies y en publiant la vie de icet bOnmie ^ 
en ont oublié qnelipiea-'iiim, et sont! mènie 
tombés dans des erreurs grossières : je vais ré» 
parer leurs omissions. 
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D'abord) en 1791 , M. Ârnaalt publia sohpre*' 
mier ouvrage qu'il intitula : ; ♦ ♦ 

i^^j Marias à Minùirhes y itSLgi^ en lactés. 

%''. Lucrèce j tragédie. en 5 actes y en l'jg^ki'' 
' 'i\ CincinnatusoxklaConjuratiohdeSpii^ 
nus MahUus,, tragédie , eii i ygïi- - 

4"** Horatius-'CoelèSy tragédie 'lyHqueeti' 

, 5?. \Phrosineet Mélidoryàtztoit lyriqtie yen 
3 actes, en 1793. i . * , « , 

:La musique de ces deux' icharmantes pièces a 
été' composée f^ap le*céli^bre Méhul. 
--G". Oscar y fils d'Ossian y tragédie en.5 aûtei^ » 
en 1796. . î: / /i'-- *. -^ '-'.* 

7". Planche et'Mmicassin^ oulèsf^éhi^' 
li>;2^ , tragédie , en 1798. ... • le: • 

8^ Dont Pèdre, oale Rûiet le^Lahaureuri 
tragédie en ;5 actes, en i8oar; : a»! a '■\' .' •> 

y*. Scipiôn^ draltne 1iéroï4pie>ièn i^ade, eai 

l8q4* ' ••" . .? ii' ' : ::Àj::\'A' '.. ^ '- 

.10''. Be VAdministratu)n desjE'iasMissçmens 
d'instructiou publique y et de la -Réorganisoh 
tionde renseignement^ t vol. innS"'!, en r&>4« 
ii.<». Qusdre Discours sttrPinstniàthn pw* 
blique^ prohonèés daqs.les 4î^tribiitioas, géné^ 
raies des pnx'y faites^ p&r le ministre de Tintée 
rietir, dans le local de ilnslitat^ aux écoles na** 
tionales. 

la**. Fables, i vol. in-ia^ ®** 1812. 
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î3®. La Rançon de du GuescUn^ ou les 
Mœurs du douzième siècle^ comédie, en i8i3. 

i4**. Chant lyrique pour V inauguration de 
la statue "votée à l'empereur Napoléon^ par 
VInstitut. 

iS**. Cantate sur la naissance du roi de 
Rome. 

i6*. GermanicuSj tragédie en 5 actes, re- 
présentée en 1816. 

L'Europe a retenti de la scène scandaleuse que 
Fesprit de parti fît naître à Foccasion de cette 
tragéj^. Cette pièce fut regardée comme étant 
comgpsée par ,un démagogue » et'lancée dans le 
pubKc pour faire une espèce de 'dévolution. 
Telle était du moins l'opinion d'une centaine de 
jeunes gens échappés des bancs de leurs col- 
lèges, ou de leur grand bâtiment voisin du pont 

de Placés au parterre du Théâtre-Françaisf, 

et soudoyés par un des deux partis que cet aca- 
démicien avait si bien servi dans un certain 
temps, ils frappèrent à droite et à gauche les 
personnes paisibles qui assistaient à cette re* 
présentation , et qui osèrent trouver de la jus^ 
tesse et de l'esprit dans les vers de cette tragédie. 

Les murmures commencèrent à se faire en- 
tendre au premier acte. Les ennemis de l'auteur 
de Gennanicus applaudirent ces vers : 

Frémis ! 
Sur les bords de l'abîme où le destin t'entraîne , 

I. a 



Ah ! si rambiûon conspire avec la haine , 
Du piège épouvântaUe oii s'en^[agent tes pat. 
L'amour du monde entier ne te sauvera pas. 

Mais ils sifflèrent ceui-ci : 

Cette femme , il est vrai , que dévore l'envie , 
. Et qu'enhardit surtout Tamitié de Livie , 
Porte un cœur plus féroce encor que son épouK. 
Pour présenter la coupe, ou pour frapper les coups. 
On pourrait au besoin s'en fier à son zële ; 
Le mal même inutile a des attraits pour elle* 

Il semble que Marcus présageait la terrible 
catastrophe qui arriva ', car il s'écrie^ daiis U 
première scèn^ du second aete : 

GrandsDieuxIque de malheurs me feitcs-vous prévoir! 
Déplorable débat ! faut-îl qu^il ne s'achève 
Que par l'autorité de la force ou du glaive !*.. 

Les vers soivaiis ftirent encore la cause d^un 
^ratid tumulte \ tes uns applaudissaient et les 
tiutres sifflaient. Marcus dit qtie Tarmée n'ou- 
l)liera jamais c^ekii qui Ta condtnt tant de fois à la 
gloire : 

Si l'armée à ce point s'abandonnait au crime , 
Que d'arracher l'empire au prince légitime , 
Au prince qu'elle fut instruite à révérer^ 
Quelle fidélité pourrait en espérer 
l/insensé dont les droits à ce grand héritage ^ 
De la xiévolle seule auraient été l'ouvrage ? 
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IPkodihe se dèûi^ôte eh êàëUxÉt i 

Oui , trop souvent ingrat , le peuple a déchira 
La généreuse main qui l'avait délivré ; 
Oui-, trop souvent au joug la milice échappée ., 
Gltttk«e un libérateur a touitië son éjpiée. 

La fureur des gens à gages du parterre éclata 
en entendfliit les adieux qife GermanicttS fait à 
&on épOiïsë.; dbi«cun sait qu'Aigrippine ne voialait 
point abandcmner «on époux. Us sijB9èrent done 
^eite sublime tirade : 

Ce courage , conforme ii ton grand caractère , 
Aà'i Vèk'tus d'Une épouse, aux devoirs d'une mëre, 
Em dëltii d'oBéir lôrsquis je te défends 
De m'ainïer plds que toi , plus que nos cbers-enfant^ 
Cëf ga jfes précieux d'une union féconde , 
Cet espoir dé l'armée , et dé Rome et du monde , 
. jQue l^amour et l'orgueil ne te permettent pas 
D'exposer plus long-temps aux fureurs des ingrats. 
JSois mëre. Les efforts qu'il te faut pour les suivre 
Dans l'exil salutaire oii près d'eux tu dois vivre , 
jSont-ils plus douloureux, plus cruels que les miens^ 
^uaxld il fatit m'arrac^ier de leurs |>ras«t des tiens ? 

Je suis persuadé que ces petits messieurs , juges 
inexorables de nos meilleures productions , ap^ 
plaudiraient maintenant ces deux yers : 

t^e pluà déterminé souvent frappe au hasard : 
Vue çonpfi est plus sûre après tout qu'un poignard, 

3* 
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Âla cinquième scène du dernier acte, PUon 
s'exprime ainsi sur Germanicus qui a cessé 
d'exister : 

Ses injustices , 
Que la raison sait mettre au rang de ses malheurs y 
Ne nous défendent pus de lui donner des pleurs. 
Mais pas de désespoir : par sa mort imprévue , 
De soutiens la patrie est-elle dépourvue ? 
Non , peuple : son fils vit. Citoyens et soldats , 
A ma voix , à la sienne , oubliez vos débats. 

• « • • • • • •.• « • ••• •• 

A son représentant jurez obéissance. 

Toujours des applaudissemens et toujours des 
sifflets -, des coups de poings donnes et des coups 
de poings reçus , ainsi qiie des coups de cannes 
qui partent des deux partis* Cest au milieu de ce 
tumulte, et tandis qu'oii enlevait ainsi les blessés 
du parterre et qu^on faisait sortir les plus mu- 
tins de la salle , que se termina cette tragédie 
qui est un fleuron de plus à la couronne de son 
immortel auteur. 

Agrippine , à la fin de la pièce , s'exprime 
ainsi : 

Et voir sans s'attendrir 
Les fils du plus aimé , du plus grand des Romains , 
Et sa veuve éplorée , une urne entre les mains , 
Mettre aux pieds du sénatydans leur douleur profonde, 
Une image du deuil gui va couvrir le monde. 
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Geitte tragédie , composée âous le règpe de 
Napoléon , se ressentait de Tesprit que son au- 
teur a constamment montré pendant ce règne ; 
voilà pourquoi les allusions étaient si fortes et 
ont tant fait murmurer. Mais, maintenant que 
nous sommes sous le règne de LotTis XVIII , oa 
espère que M. Arnault fera comme il a toujours 
fait sous tous les gouvernements : attendons avec 
patience une nouvelle tragédie » et nous, verrons 
comme il célébrera le monarque dans ses allu- 
sions si fécondes. 

Il est permis à un chacun de critiquer les 
ouvrages et la conduite d'un homme, mais non 
de rinsulter : Tinsulte est Tarme des lâclies ! Oa 
doit même dans les critiques quelques ménage- 
ments iqùand l'homme est malheureux et quil 
est un ennemi sans armes : telle était alors^ la 
position de l'auteur de cette pièce. Un journa- 
liste, ne tenant aucunement compte de cette 
maxime, en rendant compte dans son journal 
des scènes affreuses qui s'étaient passées au 
Théâtre-Français, osa insulter au malheur de 
l'auteur de Gemumicus ; mais M. Arnault 
( Etienne-Pierre ) , un de ses fils (ï), brave et 



(i) M. Arnault a encére un aatre fils qui s'est déjà , 
dans la carrière des lettres, distingué plusieurs fois. 
M. Lucien^Émiie Arnault ( ancien intendant de l'ar- 
mée à Trieste, nomibé, en 1808, auditeur au conseil- 



loyal militaire, indigoé d'une M^doite aBtB^î 
lâche , en tira yepgeaBce d'une nuuiière honcH» 
rable, et par là vengea son mafiienreiix pire 
proscrit. 

Voici nn niadrigd qni cÎFcnla dans les soeiëtiës 
à Foccasion de cette aveoinre : 

Poar aroir été souffleté , 
Des ennemis du roi ta te dis la TÎctînie ; 
Qu'a de commun Paillasse avec Sa Majesté? 
Va , j'aime autant que toi la légitimité , 
Et je ne t'ai donné qu'un soufflet légitime. 

M. Amanlt, qm a lu, il 7 a quelque temps k 
ilnstitut , les fragmeuts d^une tragédie intitulée 
Zénobie , vient de faire i:ecev9ir ', 4^ Ti^éâtre-9 
Français , deux nouvelles tragédies^ : la prenû^rci 
lesi Guelfes et les Gibelins ^ et la seconde Z^- 
curgue» 
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d/État, Qt, en i8i3', sûQSr-pcé&t à Gbàteanrçnx, 
suite préfet dfe l'Ardjbche, ^t,qi|ifiiA rçilip)^ W Vl'l 
tour du roi), ^ fait rec^yqir, W . iSit^,. aç. B^^iR^r, 
Théâtre-Français^ une tragédie, qi^'on est U^ài^ 4 ^f 
tr^buer à son p<>re, a)ors |>ro^rit. Elle efttr û^^l^e^^ 
Periinax. Il a composé aussi une autre tragédie , Ré* 
gubis^ qui fut teçne, en*i8T9i au mAare théâtre ; dfe' 
est, entièrement de Bf- Luçi^o,. C^UfiMh^dk^^^é^^Tf* 
pr^sflntée, i^v^c le |4i|$, %x^A •uqcès, l^^p^ jnki. 

i8a.;2 ; ce qMi montre quflle ta)#gkejï Wri^âi^«i4iii#. 
tette fAiQil)(|« % 



I^rVifOVjrage , VHjv%&^ et la Naissance ^ re^ 
oueîl de poésies, contient einq pièces de cet 
luinerahle auteur. VjélmanacA du yrai-Libé- 
wcdj doiit il fal «a des coltabor^eiirs et dont 
ftaeiioe biographie n'a encore ^v\é , eo&lient dé 
kû des morceaaiE de poésies^ 

Il a pubKé de même, à Bruxelles, une con* 

iF^aço» des Œuvres de Delilky eu quatre forfes 

volumes m-8". , auxquelles il a joint des notes 

critiques et des commentaiipes. Sur le titre de 

Voavragje on voit figurer le ifiom de M. J. Mau-^ 

l)ach à cdté de celui de Ta^ieuir de Gevmanicus^ 

mais M. Maubach nç doidt ^?^^ s^ part ds^ cet 

ouvrage que comme imprimeur , et Ton est \xk&^ 

étonne de voir figurer ces; deux npjins ensemb^. 

Bruxelles a vu naître daos son seia, en x^iS , 

\me nouvelle édition de ses» jPa6/e5^A augmentée 

de deux livres nouveaux ;. ce qjui Vempécbe d^ 

passer pour une contrefaçon^ Les fables que ]p 

fais paraître dans le courant de cet ouvrage ne 

se trouvent pas dans son recueil , ayant toutes 

été composas- depuis k* publication de i8i5. 

Cest à tort qa'aa a reproeW à M. Arnaull dfétre 

un poète aride ,. et de n'avoir ni grâce ni naturel 

dans ses poésie». Ses tragédies sont toutes écrites 

avec force et avee talent, et prouvent que M*. Ar- 

Bault est aussi bon* littérateur que bon: écrivain. 

On distingua même dans ses productions Tesprit 

de patriotisme qui Ta toujours guidé sous tous 
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les règnes; et, en les lisant , il est Sicile de voir 
si c'est sous la rcvolation, sous Bonaparte, sous 
Louis XVin, sous Napoléon, ou encore sous 
Louis Xyni qu'elles ont été composées. Il n'a 
point imité ni Phèdre ni La Fontaine dans ses 
Fables : il s'est créé un genre à lui; on peut 
dire que M. Amault a mis la fable en épi- 
grammes. La Haye vient de voir terminer ses 
Œuvres , composées de six volumes in-S^*. 

Plusieurs ouvrages périodiques contiennent 
de lui des morceaux très-curieux ; il a travaillé 
aux Veillées des Muses en 1797, au Mercure 
en i8i5 , et au f^rcU-Libéral y à Bruxelles , de 
1816 à 1820. La Minerve ne possède de M. Ar- 
nault qu'un seul article. C'est à tort qu'on lui en 
a ^tiibué plusieurs autres , ainsi que la pro- 
priété- du journal V Indépendant. M. Ârnault 
est aussi un des rédacteurs et fondateurs du Mi- 
roir^ journal des théâtres et de littérature. 

Il publie actuellement un ouvrage intitulé : 
BiograpMe des Contemporains , qui doit avoir 
de 1 5 à ao volumes. Cet ouvrage est fait^n société 
avec MM. Jay, Etienne dit àeioxxy^ Norwins, etc« 
L'esprit de parti qu'on voit réguer dans cet ou- 
vrage , et la manière dont il est traité , empêche 
qu'il ne soit bien vu du public. Les articles vus, 
corrigés , augmentés et commentés par ces mes- 
sieurs , ne sont insérés dans cette compilation de 
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mensonge que lorsque la haine, Tamertume, Tes^ 
prit de parti, Topinion politique , la satire, y ont 
versé leur poison. Cet ouvrage est donc pure- 
ment une biographie de complaisance , de spé-^ 
culation et d'argent \ car maintenant chacun sait 
que les célèbres écrivains qui la rédigent ne font 
que relire et corriger les articles que des jeu- 
nes gens attachés à leur bureau fournissent 
à tant la colonne ; encore sont-ils forcés de 
se procurer eux-mêmes les rensei^ements sur 
les personnes qui forment les sujets de leurs ar- 
ticles. 

Je pourrais bien citer à Tappui de ce que j'a- 
vance, le refus qu'a fait M. Ârnault d'insérer 
Tarticle biographique d'un auteur qui a eu la 
hardiesse d'écrire contre lui. Il est vrai que ce- 
lui-ci ignorait que la devise de ces messieurs 
était : Encense-moi^ je f encenserai \ mais je le 
passerai sous silence, et pour cause. Je suis loin 
de blâmer que chacun exerce son industrie et 
ses talents de quelque façon que ce soit ^ mais 
je ne puis applaudir à ce genre de commerce lit- 
téraire , et je suis persuadé que le public ne verra 
jamais avec plaisir qu'on lui vende des réputa- 
tions à tous prix, et que MM. Arnault , Jay , Jouy 
et Norwins se soient, comme on l'a dit fort spi- 
rituellement , constitués fermiers - généraux de 
la gloire et de la liberté nationale. 

Le plus grand fléau pour la littérature , c'est 
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ravidité des ricliesMs. De For ! tel *ett k cri de 
certaines gens qu'on se peut assouvir. Ponr de 
For, que ne £iit*OD pas maintenant dans ce 
monde? Pourquoi fant*il qoe des gens qui jonis-^ 
sent d'one certaine réputation littéraire, de- 
Touent au poignard de la satire les hommes qui 
ont la vérité ponr guide ? Pourquoi donc cette 
vérité les £iit-^He frémir ? 

M. Amanlt publie en ce moment une T^ie de 
ifapoléon^ in-folio, avec figures. Je ne porte- 
rai pas d'avance un jugement sur cet ouvrage ; 
mais je suis persuadé que son auteur ne sera pas 
assez ingrat pour maltraiter celui qui , en mou- 
rant , lui a laissé cent mille francs sur son testai 
ment. 

Ce célèbre savant ,. auteur d^une grande partiq 
des articles de morale ^ de littérature et de phi- 
losophie , insérés dans te P^ai^Libérat ^ regarda 
comme au-dessous de Tui de pareilles balwernes^^ 
et , les mettant au niveau de ses Commenlaires 
sur Delilte^ puisqu'il dédaigna d'en parler dans 
sa Biographie des Contemporains ^ à l'article 
Amauli, fourni et composé cependant par lui ^ 
il voulut les anéantir-, mais, par un de ces ha.- 
sard^ conduits par la Providence, je me suis 
trouvé là pour sauver du naufrage des pièces 
qui ne peuvent qu'ajouter à la gloire de leur au-» 
teur; et je lui demande donc pardon de les nd.et- 
tre au jour sans son autorisation. La- demander 
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eûtàé ÎRyUl^; M, Ajcoa«U> t0^ow:9 mo^estç < 
aurait i:efnsë de imt^se sq^ poi» ea t,éte dj'^i^ 
ouvrage ^ui açcqçft sçs, foi^w; p?jpdaB^t spn b;W9rT 
nissémeajt, elle pnlpUç aun^it pjçrdxvui^ ou\(cag^ 
qai , cpmiAe Içs a^utcç^ çx94uçtioOA d^^ V'A'H^^ 



P. S. Se vais répondre «w»Jteçwt A J^, Ar- 
tUMilt qui demande, ^os. s/^leJtUe d^*^o d/éçi80^* 
bre 18211 , de quel droit ou impri^/çraÂt W;^ fevMjL" 
letons qu'il a publié à Bruxelles* Il ne doit point 
ignorer qu'aux termes de nos lois sur la pra* 
priété littéraire , il est permis de réimprimer 
en France l'ouvrage qu'un Français aurait publié 
en pays étranger , si , dans sa patrie , il n'en a 
point Eût le dépôt légal : M. Amault doit savoir 
s'il s'est mis en mesure de cette manière ; chose 
que je ne présume pas , puisqu'il serait plutôt 
tenté de renier cet ouvrage que de le reconnaU 
tre. Il doit encore se rappeler que , lors de son 
séjour à Bruxelles , on publia sous ses yeux une 
contrefaçon de son Germanicus^ et que, lui 
présent , il ne put en empêcher l'impression , et 
qu'il s'empressa d'écrire dans les journaux qu'il 
ne participait point à cette édition. Mieux que 
personne, M. Amault doit connaître les lois sur 
la propriété^ puisque lui-même , profilant des 
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droits qtie lai accorde cette loi, a fait nne con- 
trefaçoD des Œuvres de DeUJle, en qnatre vo- 
liunes ia-8'. , et qu'il j a ajoaté des commen- 
taires : M. Amanlti poor cette pablication, n'a 
pcnnt eu recours an consentement de la venve 
de Delille. Je pois encore loi rappeler une antre 
aflidre de ce genre et qn'U connaît beaucoup 
mieux que moi. Les frères Beaodonin ont im- 
primé un ouvrage que M. Wéber avait publié 
à Londres. Cet auteur les a poursuivi en con- 
trefaçon , et ils ODt gagné leur procès contre Ta 
partie plaignaate. 



LES LOISIRS 
D'UN BANNI 



LE BATON, 

ESSAI HISTORIQUE^ POLITIQUE ET PHILOSOPHIQUE. 

Lje bâton est un morceau de bois rond, 
long et non flexible ; plus court qu'une per-^ 
che, moins mince qu'une baguette; moins 
gros qu'une bûche, et d'un égal diamètre dans 
toute sa longueur ; le bâton est maniable dans 
toutes ses parties. 

Avez-vous des animaux à gouverner ? Ar- 
mez-vous d'un morceau de bois ainsi confec- 
tionné, et vous voilà pasteur,, général, évê- 
que, roi ou fambour-major, suivant l'espèce 
de bêtes que vous avez à conduire , suivant 
que vous serez à la tête d'une troupe on à la 
queue d'un troupeau. 

Sceptre , crosse , houlette , bâtons de com- 
mandement, bâtons dorés ou non dorés, tout 
cela n'est que du bois et du même bois. 



De trois jours moins vieux que le monde ; 
le bâtOR est de trois jours pk» yteux que 
rhommé^ fc^^ U thifeîèmc jbiir, nôlïs dit la 
Genèse, que le Tout-Puissant créa les arbres 
doat le bâton est une fraction : tandis que ce 
n'est que le sixième jour qu'il a fait l'homme 
à son image et à sa ressemblance . 

Est-ce au bSttôn qu'il faut imputer le pre- 
mier meurtre ? Le juste Abel a-t-il fiai comme 
finira M. Duvi. • • • , s'il y a une justice ? Le 
texte sacré ne s'explique pas sur ce points 
fiéssntîi^ aihné Clktti d'une maâsde, Legoùtë 
rartne ^unè bècbe, ce t(&[ est plus cbàmpè- 
tffe. S'il n'd pas tort, f âtt du îbrgérbh serait 
&U^ Vteu^ que cëM dû laboureur; ce qùî^ 
tout considéré , n'é^t )^ ià^oslsiblè. Lés dbc<^ 
tes ont assuré qu'Adam avait là éciëhc'é infusé, 
ci que h hôûbi divihë , en le liVraril à tous les 
})esbin:â, M ^Vàit sL^fiâ tous les métiers. ÈaU 
dûinu^y le tnèili^ Baudoin, dît posliitëmeht 
àkt^ sbh ^tciité àéÉ chaussures ahcièrtneè, 
de ûalceis anttqûisj ^û*Àdam a été le prè- 
tÊà^ SàVetie):' \ À'dàmùs pfiinus sutor, Poûr-*^ 
quoi n'auraît-il pas été aussi le f»*emiér ma^ 



li 



Le b&ton jôtfe un gràtid rôle dkns I*b!stbiré 
des juife. yisitàbo ia pirgà iniquitaUs eO" 
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rum : c'est le bâton d la main que je viêite^ 
rainette race criminelle, dît Jehoya, en par- 
lant de son peuple chéri qu'il faisait marcher 
quelquefois à la Prussienne. 

Le bâton ne fut pas sans utilité pour Moïse j 
c'est par la vertu du bâton , qu^après avoir 
triomphé des magiciens et des soldats de 
Pharaon, il força la mer ^ qui avait ouvert 
passage aux Juifs, à se refermer sur les Egyp- 
tiens; d'un coup de baguette il fait tomber le 
pain du ciel et jaillir l'eau du rocher; la ba- 
gneUe, ou plutôt ta verge de Moïse ^ était 
probablement un bâton de Jacob. 

Dans les temps héroïques > Hercule faisait 
la police de Tunivers avec un bâton ^ ^t il n'y 
allait pas de main-mortev C'était un terribk 
}Qge de paix! 

Les anciennes républiques étaient sous 
Tautorité du bâton. A R<:we » où la loi défen- 
dait de paraître armé àm$ les assemblées 
publiques > il k décidé plub d'une foi^ entre les 
plébéiens et les patriciens. Furor arma mi'^ 
nistratj tout devient ahoae pour la colère. 
Dans les seis lions de Paris ^ on s'éreintait avec 
des ch^^ises. Au Fbrànfp un banc devint ^ 
entre les mains de Scipion Nasica , un instru»- 
oient de mort pour l'alné des Gracques. Les 
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hommes trouvent toujours les moyens de 
s'entre-tuer. Ne peuvent-îls pas s'égorger ! ils 
s'assomment. 

Le droit de punir arec le bâton était une des 
attributions de la puissance consulaire. Les 
faisceaux portés devant les consuls n'étaient 
qu'un assemblage de bâtons, un véritable 
fagot qu'on déliait pour bâtonner Thomme 
qu'une sentence de ces magistrats livrait aux 
licteurs. Cela s'appelait y^/^f/^^r^ aujourd'hui 
synonyme de fouetter. Mais fustiger, qui dé- 
rive àe fusils y bâton, signifîe-t-il la même 
chose que fouetter j flageller , dérivé de /7a* 
gellum, fouet ? Non , certes , pour tout autre 
personne que le patient. Il y a , de la fustiga* 
tion à la flagellation , la différence du bois aiî 
cuir , d'une canne à une lanière ; ou de la 
schlag au hnout* 

La fustigation , autrement dite la baston- 
nade , était plus employée par le magistrat 
pour le châtiment des crimes civils , que par 
le maître pour le châtiment des crimes do- 
mestiques. I/un, qui punissait des citoyens J 
s'inquiétait peu des conséquences de la peine; 
il n'en était pas ainsi de l'autre , qui frappait 
sur ses esclaves et pouvait d'un coup de bâ- 
ton les tuer , ou , qui pis était pour lui; les 
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estropier. Ce calcul lui fit préférer la flagel- 
lation^ que la même humanité nous avait fait 
adopter pour les Nègres. 

L'empire du bâton , plus ancien que celui 
de la civilisation , n'a pas été renversé par 
elle. En Europe , le bâton règne sur plus d'un 
peuple civilisé, et, grâce aux progrès des lu- 
mières, peut-être fînira-t-il par y régner sur 
tous. A la Chine , dont la civilisation est anté^ 
rieure de quelques milliers d'années à la créa- 
tion du monde , la première de toutes les ju- 
ridictions est celle du bâton. Là, même entre 
mandarins, chacun a droit- d'administrer à 
son inférieur la bastonnade que son supérieur 
a droit de lui donner ; ce qui se fait, au reste, 
avec beaucoup de politesse. Là, toutes les 
épaules sont sujettes du bâton , toutes , ex- 
cepté celles de Sa Majesté Impériale, source' 
de toutes grâces, et vers laquelle^ comme en 
tout état bien constitué , le fleuve de la jus- 
tice ne peut remonter. 

En Turquie, où la jurisprudence est presque 
aussi parfaite qu'à la Chine, l'homme est sujet 
du bâton, de la tête aux pieds ^ la partie 
intermédiaire y comprise. Il en est même, là , 
justiciable en tout sens. Car^ au fait, \e pal 

n'est autre chose qu'un bâton pointu, La qua- . 
1- 5 
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Uté de cousin de Mahongiet ^ et il y en a beau- 
coup, ne vous y sauye pas du bâtoi:^. U est 
yrai qu^on ne bâtonne pas un pareat du pro- 
phète y sans lui avoir 6té , avec tout le respect 
possible^ le turban vert, preuve de sa pa;renté, 
turban qu'on lui remet avec un respect égal, 
après la cérémonie. Jamais un ca4i n'y 
manque ; car en Turquie , connue ailleurs , 
on a beaucoup plus d'égards pour ce qui n'est 
pas Thomme que pour l'homme lui-inême. 
Bàtonner un citoyen romain, c'était le dés- 
honorer. Les modernes sont romains sur ce 
point. Bàtonner un homme est, dans toutes 
les conditions , un des grands outrages qu'on 
puisse Ijui faire , hors, en quelques pays , dans 
l'état militaire. 

N'est-il pas singulier qu'un état dont l'hon- 
neur est le premier mobile, soiji; le seul qui 
supporte ui> traitement incompatible avec 
l'honneur en toute autre profession ? 

Je ne sais quel ofEcier de fortune, non 
français comme de raison , disait à propos de 
coups de bâton : J'en ai beaucoup reçu et 
beaucoup (tonné y etj^ai vu que c'était une 
bonn^ chose. On ne dispute pas, des goûts; 
mais en France nous ne connaissons qu'un 
homme qui ait été content d'avoir été battu. 
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et encore La Forrtaine, qui raconte ce fistit, ne 
le doime-t-îl pas poor xxn trait d'histoire. 

Dans ce singulier pays, le bâton est Parme 
dont on se sert avec l'iiomme qu^on dédaigne 
de fùer, ou qui ne s'estime pas assez pour se 
faire tuer. Le bâton ne s'emploie là que dans 
les cas où Ton veut se venger sans perdre sa 
poudre et sans salîr son épée. 

L'insolence et la lâcheté vont souvent de 
compagnie :. le bâton seul peut faire justice de 
cette association ; c'est la puissance que ce fou 
de Cyrano Bergerac employait contre Mon- 
dori (i), qu'il menait à la baguette. Un jour 



(i) Cést à t6rt que M. Amâalt appelle ce comédien 
Mmidari; ce ne fut jamais son nom, mais bien Iffont'^ 
fleury. Ce &t vers 1620 , au château de Bergerac , en 
Périgord , que Savinfen Cyrano de Bergerac vit le jour. 
Il fut élevé par un prêtre de campagne qui lui £t faire 
de mauvirise^ étiidei'. Lorsqu'il vint à Pains, il se livi^a 
avec eïÉtës dams k débaticfhe. Bergerac avait hs ciarao 
tifre vi<]4ènl; ; lin Hen I'ii*rîtait , mais aussi un rien fa- 
paisaît. n se ^ une grande réputation de br^rvonre ; 
après être entré cbmme cadet dans un l'égîmrnt d<»8 
gardes , tous les jours il se battait ou serrait de témoin 
dans les dùeb. Ofo raconte de lui une aventure assez 
plaisante. Il eut nn jourime dispute avec MontAenry, 
le comédien , et lui défendit de paraître sur le théâtre, 

5* 
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que ce comédien, qui était extrêmement 
gros, se montrait moins docile aux caprices 
du poète gascon : parce qu^il faut tout un 
jour pour le bâtonner^ disait Cyrano, ce 
drôle-là croit-il que j^ ai renoncé à me faire 
obéir ? 

Bautru , bel esprit de la cour d'Anne 
d'Autriche , reçut plus d'une fois des coups 
de bâton en échange de ses épigrammes. Je 
né sais quel prince l'ayant rencontré à la pro- 
menade , lé bâton à la main, dit : Bautru me 
rappelle S > Laurent avec son gril ^ il ne peut 
plus se séparer de y instrument de son mar^ 
tyr. 

C'était aussi un grand faiseur d'épigrammes 
qu'un certain poète Roy, qu'il ne faut pas 
confondre avec le prophète roi ^ vu qu'il n'a 
été prophète dans aucun pays. Moncrif, au- 

en lui didant : Montjleury, je t'interdis pour un mois ; 
mais le comédien ne fit aucune attention à cet or- 
dre, et continua de paraître en publie. Bergerac, in- 
digné de ce que l'acteur n'avait point obéi , lui cria du 
parterre de se retirer, et il fallut qu'il se retirât. Il est 
auteur d'une tragédie intitulée : Agrippincy et de quel- 
ques autres ouvrages qui ne sont pas sans mérite. Il 
est mort en i655, âgé de 35 ans, à la suite d'un coup 
qu'il s'était donné à 1« tête. A. I. 
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teur de plusieurs jolies roniauces, el d'une 
Histoire des Chats ^ aTait été plus d'une fois' 
le sujet de- se]5 sarcasmes. Lorsque cet acadé- 
micien fiit nommé historiographe dé la reine' 
de France 5. c^est Roy qui, je croîs, le félicita 
d'avoir été nommé historiogriphe. Moncrif 
perdit patience, il fît payer un soir, au dos 
du satirique, les torts de sa langue ; mais il 
le châtia sans. le corriger. Pâte de velours, 
minet ^ pâte de velours (.1),. lui miaulait le 

■ I — — »»M»— 11 • I I ■ » T I I ■ H I ■ I III » ■ ■» .II.» 

... • r 

(i) Il fut d'abord secrétaire des tommandements du . 
comte de Glermont , lecteur de la reine , l'un des qua- . 
r^nte de l'Académie Française , et ensuite membre d»^ 
celles de Nancy et de Berlin. François^AugustiarP^ra- , 
dis de Moncrif naquit à Paris en 1687, et mouiiut, dans - 
la même ville, le 12 novembre 1770. Il avait un esprit., 
fin , une figure prévenante , et possédait une bumeur 
égale et dou^e. Il composait trës^facilement des coù^ 
|)]ets , des madrigaux et des épigrammes. Mtoncrif a 
publié un ouvrage intitulé s Essai sur la nécessité ei sitr '' 
las mojrens de plaire ; il est écrit avec esprit ^ raisio» et '' 
sagesse. Le pbëte Hoy, son ennemi irréconciliable,' 
ayant appris que Moncrif s'était brouiHé avec le comte 
de Glermont , fit , à ce sujet , l'épigramme suivante qui 
ne fut point goûtée par Moncrif. ■« . . :..•.' 

Opprobre du corps litlérairfi , 
Maussade auteur de V Art de plaire ^ 

I I ' • «M 

Tu n'en es pas à Talphabct \ 
Glermont te Ta bien fait connaître. 



«t I» • » ■ 
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poète Roy qui^ comme Martia**.* ^ faisait en-^ 
core Iç malin sous le bâton« 

Encore un trait dn poète Boy, pui^qu^ nous 
y sommes : il avait fait une apigramme saa-* 
glante contre l'abbé de Cbauv^lin (i)^ espèce 



Le premier point dans un valet , 
C!e9t de savoir plaire & son maître. 

Moncrif , ayant rencontre un jour l'auteur de répî- 
gramme , se mit à lui donner des coups de canne; mais 
Rojy en se sauvant et en recevant paisiblement les 
dons de Moncrif , lui criait de temps en temps ? Paie 
de velovrsj minet , paie de vehmrt ; et sur ce , Tnmet 
redoublait plus fort. Roy finsait allusion knne Histoire 
des Chats dont Moncrif est Fauteur, et qui parut en 
1727 : il est aussi l'auteur de plusieurs ouvrages trës- 
estiu^és. A. I. 

(i) QourvPhUîppe. CbnuTeim fut d^abord abbé de 
]|(onti«ivIUii»iey9 eayuile chanoine à Notre-Dame 9 <>t 
conseiller au parlement de Paris. U élait trësrpetit , 
extrêmement contreCait et d'une laideur effiroyable. 
Cetabbé fit tonte sa vie la guerre aux jésuites , et «près 
leur suppression , on vit paraître ce distique : 

Maudît soit ton sort ^ société perverse! 

Un boiteux t'a'fondée, un bossu te renverse. 

Cbauvelin , auteur de beaucoup d*onvrages écrits 
avec esprit, mourut à 54 ans, le 14 janvier 1770. 

A. L 
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dé monstre non moins j^eti'iarquable par Texi- 
guité qlie par la difformité de sa taille. Je lui 
dorme f ai àent ààups de bâton ^ disait l'abbé. 
1/ abbé y lui téponditBoy en le toisant, et en 
indiquant la hatitetir à laquelle les coups d^un 
pygthée fourraient atteindre^ voulez-pous 
tnè caèset lès jafnbes ? 

Les acteuips dbrinent et reçoivent des coups 
de bâton sûr la scène y et cela choque quel'- 
ques f ersonûës (Chatouilleuses. L^Académie 
Fi'ànçaise exigeait de Molière , pour le rece- 
Voil^ dam \ml sein , que sMl ne renonçait pas 
au théâtre, il renonçât du moins aux rôles 
où il i^écétàil des coups de bâton. Ce philo- 
sophe ne voulut pas payer de cette complai- 
sante les iionneûrs du fauteuil. Qu'est-ce que 
de^ bonheurs qui lui paraissent même au- 
dessous de la bastonnade ? 

Quelques philosophes ont rangé les coups 
dé bâton parmi les arguments ^ et d'habiles 
dialecticiens les ont quelquefois employés 
d'une manière tout-à-fait concluante. De- 
mandez plutôt à M. M....-Br..9 qui a tant 
d'érudition même sur cet article. C'est avec 
le bâton qu'on démontrait aux pyrrhoniens 
l'existence de la douleur. 

Qu'est-ce que le tour du bâton? On ap- 
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pelle ainsi les petites friponneries que tant de 
gens honnêtes se permettent tous les jours. 
Pots-de-pin y épingles y sont synonymes de 
tour du bâton. Grâce au tour du bâton ^ -un 
galant homme peut doubler, tripler même 
ses appointements, et troquer bientôt contre 
la canne à pomme d'or le bâton blanc avec 
lequel il est arrivé de province. J'ignore tou- 
tefois l'origine de cette locution dont je sens 
toute la valeur. Je me bornçraî donc à vous 
dire, en finissant, qu'elle a reçu d'une cir- 
constance singulière une signification spé- 
ciale. , 

Dans un certain pays où les femmes^ sous 
empire de mari , sont aussi sous celui du bâ- 
ton , et cela en vertu de la coutume qui a une 
bien autre force que la loi, il est un village 
où cette coutume est surtout en vigueur. Là , 
comme ailleurs , les plus forts abusaient quel- 
quefois de leur droit : un magistrat ;i jeune et 
humain, crut devoir prendre à cœur rin*- 
térêt des femmes , et modifier un droit qu'il 
n'osait abroger. En conséquence, arrêt en 
vertu duquel les femmes lie pourraient être 
désormais bâtonnées qu'avec un bâton dont 
le tour serait égal à celui de son doigt ; on ne 
sait pas duquel il voulait parlçr. Depuis ce 
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)iidicieux arrêta la porte du juge est, dit-^on ^ 
assiégée par une foule de femmes qui viennent 
faire comparaison de l'instrument de leur 
supplice avec le doigt juridique, et mesu- 
rer par elles-mêmes le tour du bâton. 

* • 

SIT DIVUS DUM NON SIT VIVUS. 

qu'il soit dieu pourvu qu'il ne soit plus YIYAIiT. 

> 

C'est dans cette forme que Garacalla donna 
son consentement à l'apothéose de son frère 
Géta^ qu'il avait poignardé de sa propre 
main, entre les bras de Julie y leur commune 
mère. Ce mot perd beaucoup en français. La 
traduction en reproduit bien le sens , mais 
n^en reproduit pas la grâce ; elle fait plus 
connaître le cœur de Caracalla que son esprit, 
ce qui est vraiment fSicheux pour ce pauvre 
prince. 

Que le lecteur ne s'en prenne cependant 
qu'à notre langue : elle n'a ni la concision , 
ni la souplesse du latin ; c'est par son insuffi- 
sance seule qu'un mot aussi délicat par la 
tournure, qu'énergique par le sens, ne parait 
qu'une froide maxime à^ politique, qu'une 
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simple ^xpvkS!&iv>n dHm àèntime&t qui seiûble 
être s^rti dia txeWp «ms âHoii^ pâsl^ par rés*- 
pnt. 

Tel qu'il est^ te mM de Cierâ«^alk ti'eist guère 
plus joli tpie celui qui échappa à YitelU^is, au^ 
' milieu des cadavres dont la plaine de Bébriac 
était infectée, nïje corps d^un ennemi mort 
» êené toiijaws ben^» dimit ce prince^ en 
s'enivrant sur les débris de l'armée d'Ôthon. 
Tout naïf qu'il est^ €8 mot a: fait fortnn^« 

Catherine de Médicis y qui avait plus d'es- 
prit que Vïteflftis , le répéta de Vâât Ifes rfestes 
putréfiée de Colîgny (t) , que soû insatiable 
anîmo$ité àvah poursuivi juâqu'iauicfdufches 
de Montfaiicûti; et 'Catherine était k jeun ! 

Ne dôutotis pas que le mot de Càrdcalla 
n'obttetme ettâd le même honfieur , et que 

queli[Ue grand politique ne 6'eû serve , un de 
ces jours y comme d^tme phrase toute faite : 
mais en attendant qu^il âoit devenu pro- 



(i)Coligiiy. (j&aipard II de)» amiral de Fraaoe» vit 
le jour àCbâtilbn-^ur-Lioing, le i6 février i5i7. H fat 
assassiné par un Boliemieii nommé Berne, dans sa mai- 
son /rue Bétizy, la nuit de la Saint-Barthélémy , épo- 
que oU périvént tant d'illustres victimes. Cette maison 
exista eacore aojoBi^'htiî; A. I. 
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verbe ^ fl a été reça comme règle de coadmite, 
et ce n'est pas d'hier que les plus honnêtes 
gens du monde le mettent en pratique , sans 
s'en douter. 

L'école deCaraeaUa existait bien ayant lui. 
Sa doctrine était bannale. à Athènes. Le 
peuple qui escikH Aristide par ennui de f en- 
tendre nommer Af Juste y n'a-t*ii pas décrété 
que les funérailles de ce même Juste , se fe^ 
raient aux d^>etts du tr&or public ? Sit di^ 
PUS dùm non sii vwus. 

Anitus et Mélitus furent euxHOiémes de 
cette opinion. N'approuvèrent-ilspasla réha- 
bilitation de la mémoire de- Socrate ? Il est 
vrai que la règle qu'ils praticjuèrent , ne leur 
a pas été appliquée , et que leur complaisance 
n'empêcha pas justice de se faire à leur égard. 
L'un mourut par le poison et l'autre sous le 
bâton , sans que ni l'un ni l'autre ait été mis 
au rang des dieux ; mais c'est qu'ils avaient 
été dieux de leur vivant , et puis la mort ne 
raccommode pas toujours une réputation. 
Voilà pourquoi y l'année dernière, le cheva- 
lier Mart avait si peur de mourir. 

Henri IV qui ifaut bien un autre ^ disait un 
officier aux gardes , Henri IV a-t-il été^ayé 
pendant sa vie du bien qu^il a fait à la France? 
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Pour prix de Tavoir retirée du chaos , de l'a- 
voir soustraite à la tyrannie des factions , et 
aux déprédations de l'étranger p d'avoir réta- 
bli Tordre dans toutes les parties.de l'admi- 
nistration y et d'avoir entendu la messe y ^'a- 
t-il pas vu trente conspirations se former 
successivement contre ses jours enfin tranchés 
par le couteau de Ravaillac (i)? Vivant, il 
était méconnu du peuple qu'il aima vérita^ 
blementy du peuple bien moins frappé des 
qualités de son roi que de ses défauts ^ et de 
tant de grandes actions que' de quelques fai- 
blesses. A peiné est-il mort, il devient le roi 
par excellence. Sit divus dùm non sit vwus. 
Des hommes d^état sont surtout exposés à 
ce genre d'injustice. Disons cependant que^ 
vis-à«vis d'eux ^ elle tient moins à la perver- 
sité de la multitude qu'à son ignorance. Leur 
génie cherche souvent le remède du mal pré- 
sent, dans des mesures dont l'effet ne s'opère 
que lentement. Tant que cet effet n'a pa's été 
accompli, le peuple est excusable de regarder 
comme mauvaise une opération dont l'excel- 

(i) Henri IV naquit à Pau, le i3 décembre i553. 
Il fut assassiné par un scélérat nommé Ravaillac. Henri 
mourut le i4 mai 1610, âgé de 67 ans, dans la vingl- 
unîëme année de son règne. A» I. 
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lence n'est pas démontrée par des résultats. 
11 voit le mal qu'elle a OGcasioné aux intérêts 
particuliers^ et ne sent pas encore le bien 
qu'elle fait a l'intérêt général, bien si difficile 
à sentir. Qu'un ministre meure en cette* 
circonstance, ses cendres seront insultées 
comme l'ont été celles de Colbert (i). Mais 
si le système n'est pas abandonné, le jour 
vient où )es regrets succèdent aux malédic- 
tions, où l'on bénit enfin la main qui a planté 
les arbres dont on récolte les fruits , et la 
haine qu'on porte aux ministres vivans, for- 
tifie encore la reconnaissance qu'on ne craint 
pas de prodiguer à une excellence morte. 
Sit diçus dùm non ait i^ipus. 

Soit pour une cause, soit pour une autre , 
c'est ainsi qu'on en use communément envers 



(i) Colbert (Jean-Baptiste), ministre et secrétaire* 
d'ÉtatyContrôleur-généraldes finances sous Louis XI Y, 
naquit à Eheims , le 29 août 161 9. Il eut neuf enfants, 
six garçons et trois filles. Il mourut de la pierre le 
6 septembre i683 , âgé de soixante-quatre ans. Ce fut 
Bourdaloue qui l'assista dans ses derniers moments. 
Il fut enterré à Saint-Eustache, ou ses enfants lui 
firent élever un superbe monument qu'on voit encore 
aujourd'hui au Musée français. C'était l'ouvrage de 
Girardon. A. I. 
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tout mérite supérieU'r. Dans les arte^ daas les 
sciences y dans les lettres , de eomlMea de dé- 
go&ls les hommcts ds génie ne sont-ils pas 
abreuvés? Dénigrés sous les rapports qui leur 
dokment le ptus de dhcdt à l'éloge ^ ce n'est 
somment qu'à la set^ violence des penécu^ 
tions donjt ikisoni rabj?et (p^'ils peuvent juger 
du degré de mérilbe qu'an leui? reconiMtit. 

L'emri^ d'I'œil plus perçant que Festim«. 

Les admirables tabieaux deLesueixr(i) n^ont- 
ilis pas été outragés par ses contemporains y 
dans le cloître même où ils ^lent cachés ? 
La postérité n'a pas cre pouvoir les restaurer 
avec asse^ de soin. La France les a regardés 
comme une de ses premières richesses à une 
époque où elle possédait à peu près tontes les 
richesses de l'univers, en peintuire du moins. 
Lesneur partage aujourd'hui le titre de maître 
de l'Ecole française ay«c Le Poassta qui , de 
son vivant, ne fut pas non plus prophète en 
son pays , et que Louîs XIV a liaissé vivre et 
mourir à Rome. Mais il a fallu pour cela que 
l'un et l'autre fussent à six pieds sous terre. 

Sint dipi dàm nousint pwi. 

< ,1 II I II — ^M— 1^— — I 

(i) Lesueur (Eustache), surnommé le Raphaël fran- 
çais, fut un des peintres les plus distingués du dix- 
septième siècle ; il naquit à Paris en 1617. A. L 
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A la suitQ 4^ six Qi^vragi^s presque ûrr^ivro- 
chables , Raciae ^a donne wk gaffait» L'ei^îe 
se réveilla plus. ii:riti^ qu€i j^w^aîsi. AiMie, 
qu'oa ne saturait critiqui^r qfi 4@'t;;aîL> çst cwi-* 
damnée dans son ensemble. I^ jgfiéyi^iEèÛMk 
va si loin^ que de prétendus beaux esprits 
ravalant cetjte pièce sublime à Vuçage que 
Chapelle , Boileau et JRacÎAfiJtûrmw*^ avaient 
fait, d^^s leorg^té^ dn pftè«KÇ 4^ Chape- 
lain y çonjdamnent celui d'entre eux auquel il 
échappe une faute de langue, à lîrç j^our pé- 
nitence vingt vers du poçme le plus parfait 
qui soit dans notre langue* Perdant la con- 
science de son propre mérite, et, pour la pre- 
mière fois, n'en croyant pas plus Roileau que 
lui-même , Racine meurt en pensant d'^/^a- 
lie compie le public , et désQspéréd'avoîr fait 
un chef-d'œuvre. Maïs dix ans se sont a peine 
écoulés, qufc l'opinion, change. Le même 
peuple qui mettait Aihalîe, après les pièces 
de Pradon , la place avant l^s tragédies de 
Corneille ; et se fonde particulièrement sur 
cet ouvrage pour donner à Baqine la palme 
dramatique, que, de son vivait, on ne. lui 
permettait pas de partager avec l'homme qui 
sera toujours son rivah SUtdisnts dum n on sit 
pivus. 
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Voltaire était bien convaincu de la vé- 
rité de cet axiome. Quelques succès qu'il 
ait obtenus , il comptait plus encore sur la 
justice de la postérité que sur celle de ses 
contemporains : 

Apres Milton , après le Tasse , 
Parler dç moi serait trop fort ! 
£t j'attendrai que je sois mort , 
Pour apprendre quelle est ma place (i). 

Cette place n'est pas encore irrévoca- 
blement fixée pour lui. Quoique non i^ivus , 
Voltaire n'est pas également dipus pour tout 
le monde. Peut-être est-ce parce qu'il n'est 
pas réellement mort ; parce que son esprit 
vit au milieu de nous , plus actif que ja- 
mais; parce que la révolution qu'il ^a pro- 
voquée en morale et en politique n'est pas 
entièrement consommée. Voltaire en frot- 
tement avec tant d'intérêts «n'est encore 
jugé que par des passions. Son immor- 
talité est certaine ; sa célébrité est incon- 
testable; mais la nature de sa renommée n'est 
pas encore absolument déterminée comme 
philosophe. Il est sous , ce rapport , entre 

■■ I III II II II !■■ ■ Mil I ■!■■!■ ■■ I I 

(i) Stances sur les poètes épiques^ 
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la isSpûWtiob' d'BW)sWMtè ët'feellel'déi CoYi^ 

fûciusi •' ' -•• •■■'■ '■■■''■'"' iinf'» ni.rc:.';!» ni*":.') '* | 

* ' I 

Les' Pôtôiààià W ftout^l^iJâaiMétit oiféi^ét-^ 
hé an ^éné^alKàM^ii^à^^^^ 
si gràilds qù-Ûs soienV^ ^e ïdAt piis'îôxagé^ 
ré^ î'on aimé à voî'tIb 'gbtt^êVtt)emeiii:TiiS8ey 
tentée tes: àtfaqftieâ âfaqud^v^ter pélriob) «' ki 
bravement défendu la liberté ^(lôitMâffiH»^) 
bdnfirMëP m liô»ne«fe;r'fl'>}^'^n^I^ue 
^Hëse' a^aWtiq^é àiii§'e»fpcôièéàérj\i^s6«ttim 

pehdââi iPeftf-S^a^ ëté pltis tm^âni^^ 
côW ^dè trâp^léb dSnis k 'P6iogninpeS8M# 
citée' la'pèf^àhâé de Kô§e2(iââkO' i{^n^ft 
cadaVré ? Cèttè répàralioft ' M^'^^^A i*^off* 
cîrît mort rfen est pad Hlàibs d*uIl^bé^e3M!^l► 
pie; Grôyoûs qu'otf rfktfend (![Ué ^««pïelqiDift 
extrîfitô thbrtnâTres pàirt rinlîtét» é«i ^^aHièe ^ 
OÙ y pàr^ procédé , on h'ôseî^C |fes'«a ^er> 
ïrfettrèidë lé^'sùrpafsséH • ^^ • '• i> or^jn-i % 
' La maisJotf^'dé Bï*uliswiolc ?A) jfiitupifcavê 
aussi d'une grande générosité^ dé ce* genre 

envers 'la''iaEui6on..de^ Sb3MrX^XJM.JXKWM9Mç 
s'élève aux frai^ de cettQ^^maison régnante , 
pour recevoir les cendres du dernier reje- 
lon èieîSL famïilé dMtonèe:(^m^'ùd doute 
après cela de Fàttacheimuti^iiMsànK > dj3 la 

I. 4 
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maison de BruQswick. |KHir la l^ffXvmté f 
Si cette époque était celle de la fraacbî«e 
comme d^ la oourtoîsîe^ ^ .proposerais d'ips- 
çfiro {H>ur toute i^pit^ike s^r le tombeau dju 
deraier héri^i^r 4^ 1^ fs^robatip^ de Jap- 
qiie9 II ; JtitPiiejm^ -4^, ^Uart^ roi sde 4^ 
GranderMfttqgrl^r*. fit plw bpi» : ^it4i^ff4 
dwm 9wn êit vivtéAt 

iB^liriiiié 4a«iB ce ff«9i9Pljt> ? Locidn^s^ ;stpi|; 
irais, du nâwlstlre » l'jfa^is|«^îr9 4'Ufi .paii4 
kMomé à la^iMpse 4p^^ mi u traraille 
avec «me 4iUgenQs ^ p^r^pjLiçre.^ ifpi'il dit 
déjà» tepmç))^ ^^^a» Jre ^pnp^^^f»»:. qu^oa nom-; 
meU V^spasî0n : nlln^ ^m^ ijue Je de- 
4fj«»9 J^ku , i>/ pii^,: fifii^^Q^ »» lies deUîJU 
ds aa imori^potif avçjrné^^çrjts jHirairticipa^ 

Ik»^ fie rsçilt p« pWHW exarf»^ 4ît-!Wif <pï« 
ceuic «de st fie. U ne ipanqne rien que la 
dernière date. Ce Uvre 9 4an^ l^uel on 
vené ifu: Uro$ tiM^ )6e$ tkreç^ agj?a ;poui! q>i^ 

« - . -- 

lPot-?otmfti. 
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-rr> Le çlaiilr 4fivtwrfier ^rt pwr beau- 
coup de geoaJeipi^emi^c çieliou^. Les feçnnes 
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pour C0t aiflic]b> et oomme .pour tout de 
qui 9*Qâl pas )gr&Gé> 'ue ii^ienneiit x^picaprès 
h^ hommes. Si iQs.^9AmtSi, lo^ {Krbfessebrs, 
h& |»*éiiîcftteuis étaient '4e li^flineHEpi^ ils 
iK)n\iendraient>qiie ce iplaîsir est là seule vé* 
liitaUe coo^^MK^iou 4^depêBi9^sqjims'font 
-m paroles p -fin ecience .^ «lème e» eipratv, 
'dfths-k çhaire^^mt 8aoi^> iKHt>pra6èie. 

Je tie ^a<:lië qù^ttù liblntiië ^tii a?t fait cet 
ayeudebonoe foi i c^est le boa lie. •• .-Gin... 
de rAcadémie des sciences. Indépendam- 
tottft 'de fe ^iàiPè de ^yrôfessëur dfe physi- 
^ue tfu ' iïbllége €te fraîicè, èkaire quîlrèrii- 
|>lît en ëdDBScitenfeè , 51 ^cûpàit cfl réi^Ussait 
^ ôohsdenice aussi diète ^tutr^ 'ébaiir^s de 
même iiature datis d'autres élablisisetheiis 
d*însti*uttîoh publique ; et entre ses leçotis , 
3 avaft entôrè le tetaps d'aller dtsôuter soît 
dans lés -séirttûes partîùulîères de Wnsfîlut , 
auquel il appartemaît, soit dans le^ èoYti- 
laissions du corps -légi^atif, dont 11 était 
membre , et qtii se dédommageait xlans le 
particulier du siiénbe qu'A était ôWîgé de grt- 
der en public. 

Le professeur de cbimîe a F Athénée de P;ei- 
ris fut obHgé de s'absenter. Croira-'t'on. qu'un 

4* 
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homme aussi ^yccupé que Lef. . .-Gm* • ... 
se soitvoffert pour le remplacer, et Tait fait ? 

. Une dame lui témoignait son étonnement 
di'u^ acte d'obligeance si fatigant et si gra- 
tuite « C'est un surcroît de fatigue, j'en 

: conviens; mais^ indépendamment du plaisir 

, d'obliger , ' coii^tèz-vous pour rien celui de 
parler deux fols de plus par semaine, pendant 

^ deux bei^res, çans être jnteiTpmpu ?» 

Elections ANGLAISES. 

*— * Les électeurs , je ne ^sais de quel comté , 
. étaiept assemblés pour nommer un députp 
à la chambre des communes. Deux riches 
. propriétaires balançaient les suffrages ; Vnji 
était im gentîerpwi fort prodigue et peu ins- 
truit «et l'autre un homme de loi très-sa- 
Tant y mais plus qu'économe. Voici de quel 
tour les partisans du gentUman s'avisèrent 
pour lui obtenir la majorité. Pendant que 
les électeurs étaient nourris et abreuvés^ aux 
fr^s àp ce candidat, qui à cet effet avait fait 
dresser en plein champ des tables servies 
avec une abondance pareille à celle des noces 
de Gamaches , ses gens promenaient sur un 
char tiré par six forts chevaux un homme 
d'une taille colossale et d'un prodigieux em- 
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boapomt Assis sur uoè barrique et couroâué : 
d'une croûte de pâté^ cet ^hxxnme armé d'une 
grande fourchette et d'un grand couteau ^ 
s'en escrimait contre le plus, énorme rosir 
beef qu*on eût vu dans les trois royaumes. 
Des saucissons , des jambons^ des chapons 
rôtis se mêlaient au laitues, aux chicorées 
qui formaient les guirlandes dont le char 
triomphal était orné , et supportaient un 
cartel où on lisait cette inscription, tracée 
en gros caractères et en or : F'oild comme 
viyent les partisans du gentleman. . . 

Cependant on voyait arriver à grande 
peine derrière ce joyeux appareil ^ huit 
hommes longs , secs ^ au teint blême > h la 
figure hâve et décharnée ; ils soutenaient 
avec effort , sur un large plat d'étain , une 
souris morte et presque aussi n^aigre qu^cux. 
En tête de ce convoi funèbre marchait un 
marmiton portant au bout d^une broche rouil- 
lée y une inscription, où Ton lisait : Foilà 
comme vivent les partisans de V avocat ? 

Le gentleman fut nommé. 

— On sait que M. le duc de Fit,,-Ja. . .,. 

M. le vicomte de Châ....*Br et autres 

nobles rédacteurs du Conservateur ^ n'ont 
pas eu honte de s'associer comme collabora- 



(58 > 

tèur, le' ctevalier Màr. Quelqu'un ^- 

sàif eiï lisant k liste où ces noms se trouvent 
accolés : ce Geik ressemble au programme 
d'une tragédie anglaise ^ où la canaille et la 
cour sont mêlées , et où lès grands seigneurs 
figurent en scène avec les valets du bour- 
rèau'. 

-— Ah ! nh)n ami , disait une coquette à 
un pauvre homme qur commençait à se las- 
ser ^étre dupe ; ah ! mon ami , comme vous 
êtes roué !' — Par qui madame ?* 

— Le nom de Tartuffe y immortalisé par 
Molière , est connu de tout le monde : c'est 
partout lé synonyme d'hypocrite. Chacuti en 
sAtt la^ signification ^ mois non pas l'étymo- 
logié. La voici : 

Tartuffe vient de iartuffà^ mot italien qui 
veut cBre trufib. 

Molière dînant avec un monsignor , àt ht 
suite du légat ^ remarqua que ce saint homme 
retournait fréquemment à un plat de truffes, 
et prononçait le mot qui désignait Ce mets 
délicieux , avec un accent de sensualité et 
d^ béatitude tout particulier^ Il lui parut 
plaisant de fkire de ce mot lé nom propre 
db son fitux dévot qu antérieurement il avait 
nommé Fanulphe. 
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.^ 1^ 18^ B. . . • qaieiioit pixAiftUèînéàt i 
sur fe fw 4dS'«0a£(kiuicMi5 fimîçpMB y «pk'iè 
y ^w TMBieé une M^MSMialioa. miAlo^ 
ndSe , a. ddreâdé è la dMaold^M des âépan 
Héb^ le i4 âe câ^ q^ois ^ obe^ ^tilion^ 4kmt k> 
$us6riptioli pôi^taîl :<£ Mééé\eUPé les P^H^é^ 
sentant de la natk^ fNinçaiêê. tSUL de 
€bal.....«^ deGiialK.... et autres/ dit le Mo- 
nifeur, oiftt 4le^ 4fa?id ^S|e la pétition l&t 
éeartée^. JVbi^lf n^ ^omméfêpae^ oiyt^itf dit, 
ib^ Pepriéenkmté de' ii» Hé^tion- fpcmçaiseh 
QMtto* est d<me feait tiatiOMt^ qàe ce» maripiS»» 
lit oM- ta pihef entioih db représeotlar ? 

— If semble que cette deûsibilitë exqaîise' 
^tis laquefte on féussit râi'ement dans !e$ 
arts d'imagibation , â'alIf&raYei^ekit au gëfiié^ 
des sci<encefs e'xacte^. TTn géomètre devaiit 
lequel on déplorait tes pertes à nombreu^s* 
que la France a flsntes^sur Fëchafaud^ pen- 
disint le règne db la terreur y disait de la 'voix 
la phis douce r A Jhi iàit un relevé exact de 
>> ce6 pertes ^ je Pat comparé h ceux des an - 
» nées antérieures où^ à défaut déguiilotines, 
2) nous avions de^ ^idânies^; et, tout con* 
)) sidéré , j'ai vu que sous la terreur^ la 
» mortalité n'a p^s été plus grande. On fait 
» le mal pire qu'il est ; ceu:r qui n'ont pas 



j^ rhabitudbéodq joalculer sont, loi^iirs ^r* 
9i tés à exagérer^, ^t iciJi'exagpratioi^iesfica-^ 
» lûomîe^^nr.Ce saisant qui> £ûsaBÏ abstrac^ 
tioa de» ^reonstajaces ^ ne ivoyait: dans kâ: 
décès^ lOonxaie en. toqt , quit^d^ pbjets^de. 
calcul 9 . 0,'était pas le uiArquis dei La P...., 
niai$ le premier ii9^\hématicîen d^ ^èi^cJie.. 
. — Tou& le& membres de la. cban^br^. des 
cent jours vCofiS. :pas été.proaerît^f .M-^ Roy 
qm> pour en avoir fait partiçji.Q'en^ paa» 
moins €té. porté un mois après à lachan^bre. 
introuvable > et ujql . aA. après à. la: cbautb^e' 
impayahU; M. Roy tVieptd'é^tre apfi^-au: 
j^i^istère;. C'était ^ comme . on s^t , u|i des 
pl^s'redputableç. éplucheurs du, Inid jet qu'il 
y: eut. Espérons qu'il administrera, les fi- 
nances, aussi hajbileppent qu'il les contrôlait; 
et qu'il ne fera, pas les. affaires de l'Étal; moins 
bien qu'il, n'a fait les siennes. Sa. nomiua- 
lion au ministèrje rappelle la politique de ce 
seigneur qui ^ jaloi^x de sa chasse^ en con- 
fiait la conservation à des gardes choisis p^^r- 
mi les plus habiles braconniers. 

; — Ua petit masque qui pour briller au 
bal avait emprunté .au magasin de l'Opéra 
une, défroque de Cupidon ; le carquois sur le 
dos f l'arc en main ^ et le front ceint d'un 
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mouchoir sale , importunait de ses attaques 
toptes les persomies qu'il rencontrait, a Re- 
gs^rde-moi donc ^ disait-il à une dame qui 
ne s'occupait guère de lui ^ regarde-moi , 
^e suis r Amour. Cela se peut , répliqua la 
dame ; mais assurément tu n'es pas Vamour^ 
propret 

— On trouve dans VAlnwnach libéral ( i ) 
plusieurs chansons fort piquantes^ quoiqu'elles 
ne soient pas toutes de fiéranger y et des cou<* 
pie ts. très-gais et très-philosophiques ^ quoi- 
qu'il n,'y en ait pas un de Désaugiers. Les 
Belges savent déjà par cœur le chant de 
Plaschaert qui, content d'être Belge ^ déclare 
ne vouloir pas être Néerlandais. Nous les 
invitons à faire attention aussi à la jolie chan- 
son intitulée : le Roi du serment. 11 n'est pas 
possible de faire quelque chose de plus spiri- 
tuel sur cette institution locale^ sur cette 
royauté nationale en Belgique y royauté qui 
n'a pas ^ comme celle qu'on tient de la fève 
ou de la naissance y le tort d'être donnée par 
le hasard. 

(i)C'e8t par erreur queM. Arnault appellecet ouvrage 
Almanach Libéral; son véritable titre est Abnanach 
du Vrai-LibéraL II a été publié chez J. Maubach , 
imprimeur à Bruxelles. A. I. 
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—Je sais arrivé hier soir àtBrmdSes; j'en 
paA demain matin. Ua valet de ptace est 
venu me proposer de me faiire voir totrt ce 
qu'il y a de beaa dans la villes Commençons 
par ce qu'il y a de plus bead , lui dis-je, cas 
je crains bien de n^^avoir pas le temps de tout 
voir. — En ce cas-là, monsieur^ commen- 
çons par le Mannehen-pisse : et il" m'y mena 
tout droit. C'est une fort jolie statue que le 
Manneten-pisse. C'est une des imitations les 
plus exactes que Tart ait jamais faite de la 
nature. Mon guide m'assure que ce petit mon 
a une garde-robe des mieux montées, et que 
les jours de grande fête , un valet-de-cbambre 
1 habille de ta tête aux piedà, sans qu'il y ait 
pour cela interruption dans ses fonctions. 
— Cest bien , il n'y a pas d'indécence à l'ha- 
biller, si ces jours-là on lui tourne le visage 
du côté de la muraille (i). 

— Un étourdi rencontre entre chien etloup, 
dans une allée du Palais-itoyal > une jeune et 
jolie femme qui par hasard se trouvait seule, 
à quelque distance de s& société. Trompé par 
l'apparence, il Itii fait des propositions plus 

[]), Entrait d'uu voyage sentùneniaî. 
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<}ue. galantes. -^ M& preaes>-'çous pour une 
autre- ^ lui dit la dame iadîgtaiée? -^ Non , 
mon enfant^ je te prends-' pour moi^ répond 
ie eavalîer y en s^emparant lestement de sou 
bras. Les armîs de la dame ^ en la rejoignant ^ 
mirent fin à cette singulière conversation , 
qu'elle ne' put pas raconter sans éclater de rire 
tlëxétte sâdllie. Cette diame étaitMad. de Bl. . • 

Le noi^embre i8'i8. 

— L'évacuation de la France s'effectue. 
Toutes lès armées qui composaient l'armée 
d'occupation sont en marche pour leurs pays 
respectifs. Celle d'Angleterre s'embarque à 
Calais^ ceBe de Russie se retire à travers la 
Belgique^ celles de Prusse et d'Autriche sont 
presque au-delà du: Rhin. Le Danemarck ^ le 
Hanovre, le Wurtembeng reverront bientôt 
kuRS' soldats. Enfin l'armée de Hambourg 
elle-même s'est ébranlée pour retourner sur 
les bords de L'Elbe. Elle est encore au grand 
compilât. Nous avons rencontré le fiacre qui 
la transportait toute entière. L'infanterie^ 
composée de six hommes ^ y compris Tétat* 
ma^pr^ les tambours^ le général et la mu- 
sique^ occupait l'intérieur de la voiture^ qui 
est tirée par les chevaux réunis de l'artillerie 
et de la cavalerie. Ces chevaux attelés eu 
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arbalète y sont au nombre de cinq. Un dragoa 
monte en postillon le cheval de devant. Un 
hussard mène de la même manière les deux 
chevaux qui suivent. Les chevaux du timon 
sont conduits par un artilleur en blouse. 
Derrière ce fiacre^ qui traîne à lâi remorque 
une pièce de quatre^ est assis sur une botte, 
de lauriers ou de paille, Tapothicaire en, 
chef. Les bagages^ les armes ^ les havre-sacs 
et trois vivandières sont niches pêle-mêle 
dans le panier^ sur l'impériale. N'oublions, 
pas de dire qu'un grenadier était assis entre 
les jambes du cocher. C'est l'armée de Brème 
que Tarmée de Hambourg a prise en lapinÇi). 

— Le chevalier deP. . . , agent de chansons, 
et de police^ est vraiment un drôle de corps. 
Il est presque aussi drôle que le chevalier 

Mar On n'est pas à la fois plus jovial et 

plus sentimental. Voilà plus de cinquante-^ 
sept ans qu'il fredonne. Chansonnier infati- 
gable sous tous les régimes et de tous les ré-* 
gimes ^ il a donné aux époques les plus déso- 
lantes de la^lerreur y des preuves constantes 
de son imperturbable galté y et il ne se met 
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pas à table sans donner^ entre la poire et le 
fromage^ les preuves éclatantes de son iné- 
puisable sensibilité. Quelquefois même, il 
n'attend pas le dessert pour chanter. Si Ton 
sert àeshuitres^îi s'attendrit avant la soupe. 
II a composé ^ comme ses souscripteurs peu- 
vent s'en assurer^ sur le sort de ces iestacéesy 
une romance^ ou plutôt une complainte, 
dont lès naturalistes ne font pas moins de cas 
que' les vaudevillistes. Mais on ne sait pas 
avec quel sentiment il la chante , et quelle 
expression il donne au soixante-dix-septième 
couplet où il peint les souffrances de Thuitre 
entre le couteau et la fourchette. 
A l'accent dont il déclame ces vers : 

Ses cris que nous n entendons pas , 
Sont entendus de la nature ! 
Sont entendus de la nature !! 
Sont entendus de la nature !!! 

à cet accent tout à la fois pathétique et phi- 
losophique^ on croit entendre l'huître elle- 
même qui lamente son infortune sur l'air de : 
Ma commère Barbe. 

11 y a bien de la témérité à M. de Coupîgny 
de lutter contre un pareil troubadour. C'est 
pourtant ce qu'il a osé faîre dans une romance 
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intitulée les Huîtres, romance qae leajeu^ 
nés éditeurs de rAunANAcn ubéiral ont 
publiée. Peut - jêtre trouvera - t - on trop 
d*esprit dans ces couplets; on serait ^ notre 
avis en cela. Mais pardonnons cette faute k 
M. de Coupîgny. Elle ne saurait tourner chez 
lui «n habitude. Il a pour principe que la 
romance n'admet pas Tesprit^ et jusqu'ici 
personne n'avait observé «ce principe plus 
scrupuleusement^ Une fbisn'est pas coutume* 
Voici sa romance. 

LES HUITRES. 

Air : Bouton de Rose. 

Avec des huîtres , 
Que le Gfaàblis est lexcelleirt ! 
Je donnerais fortune et titres, 
Poiïr une pinte de vin Uanc , 

Avec des huîtres. 

Avec des huîtres, 
On est mieux qu'avec des savans ; 
On Ht de moins quelques chapitres. 
Mais on ne perd jamais son temps « 

Avec des huîtres. 

Avec des huîtres , 
J^oublie un monde corrompu. 
Laissant là faquins et bélîtres ,. 
Que n'ai-^Je, hêlas! toujours vécu 

Ai^ec des huîtres. 
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DES GENS DE LETTRES. 

Qu'est-ce que monsieur un tel qui n'est 
rîen, qui n'a rien, qui ne fait rien? Autre- 
fois c'était \in abbé 9 aujourd'hui c'est un 
homme de lettres. 

Il y a toujours dans la ^ocidté^ iiks gens 
^d n^!a(y^a«t {mis le courage de prendre un 
métier et le talent de cultiver un ^rt > cher- 
cbei^ il'dégiuser y ^ous un titre décent^ leur 
laplljté <fi^ leur iainLéantise^ et se font une 
djjvqité au défaut 4'un état, he petit collet 
leor était d'une grande ressource. Avec quel* 
ques aunes de drap et de taffetas noir, ils se 
faisaient abbés en attendant qu'ils fussent 
quelque chose. A présent que le titne et l'ha- 
bit d'abbé ne sont plus de mise , il a fallu une 
nouvelle dénomination pour désigner l'état 
die 4ant de gens ^i n^en ont pas ; ils avaient 
£u pendaiM: <{uelque temps la velléité de s'ap* 
peler philosophes* Mais cette qualification 
Uur Hpposant quelques obligations., ils en 
ooi <jierohé une plus vague ; et aussi ma]-^ 
heureusement pour la littérature, qu'heu- 
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reusement pour la philosophie , ils ont choisi 
celle ^ homme de lettres* 

Cela explique le peu de considération atta^ 
ché généralement à ce titre ^ mais ne le jus* 
tifîe pas. De. même que le nom d'abbé é^it 
commun aux parasites dont nous avons parlé, 
et aux possesseurs d'une abbaye^ à l'homoK^ 
insififnifiant qui n'était pas même dans les 

moindres et à Tecclésiastique qui , la mitre en 

» • » »• 

tète et la crosse. en niain^ màrchàît dé pair 

• . »• • • 

avec les prélats ; de mênié lé titW- d'hèmnië 
de lettres, usurpé par tant d'êttcs^iiùlsy est 
porté par quelques gens qui cultivent Vraî-^ 
ment les lettres. C'est de ceùx-Ia dont noiii 
allons nous occuper. Laissant les fVélôns >• j=e^ 
tons nos regards dans la ruche pour étti^èr 
lé travail des abeilles. . » . . - / » 

La littérature est à la fois un art et im 
métier. Les gens de lettres se divisent dond 
naturellement en deux classes. Us sont> ^ui-^ 
vant le genre de leurs travaux, artistes où 
artisans ; et , ce qui pourrait a toute force for- 
mer une classe mixte , quelques-uns sont ar- 
tistes et artisans tout ensemble. 

J'appelle en fait de littérature , artisans , 
Ces hommes qui , privés de la faculté d'inven- 
ter , mettent en œuvre les idées d'autruî ; et 
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métier^ ie travail matériei et routinier auquel 
ils a'9^u jétissent ; la metdôii!e leur tieut lieu 
4!ittvléatioD , et l'icitèlligeiice dé génie. : • :. 
, JT^pp^Ue ^au contraire artiste:, l'homme qui 
cnée > et.ses iàées et.lea formei^xlans lesqueUes 
il le$ exprime. Les inventions: par lesquelles 
il perfectionne ses formes constituent Tart. 
Il n'en est pas toUtrà-fait, de cette classe 
comme de l'Académie ; si l'on y entre à.toute 
force sans génie^ du mtânsn'y.peut*on pas en-r 
trer sans talent... 

Dans la première claslse serângeiit-les'co>»- 
pilateurs , les commentafysuj^s^htBjdidacieursy 
et souvent les traàuctçztra y dans la seconde , 
les inventeurs > soit qu'ils ' écrivent en prose 
ou en vers> . î. 

Sous le rapport de l'Utilité dont il peut être 
à celui qui l'exerce ,. te métier, d'homme de 
lettres en vaut bien un .autre. La quantité 
d'artisans qu'il nourrit est innombrable. A 
leur tête sont les compilateurs qui ^ pour ne 
pas se ruiner en avances, n'en font pas moins 
de grands bénéfices. Leur genre d'industrie 
est singulier j c'est l'esprit d'économie conci- 
lié avec l'économie d'esprit. Le compilateur 
ne fait pas un livre comme l'auteur ; ce der- 
nier invente quelquefois jusqu'à ses mots; le 
L 5 
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q^eniifir n'ônlifeiale p«r méitie «i^ ipiwi^^l 
Néantnoihs^ r&ralïâe V^stefàr c^uiavée- IwRtoty 
existans exprizhe dœ ideés^ botivçUes:/:^fkif 
ées oovragës nôHTeatiit' 6» classani ddm'iin 
RtddTei otdre des 'phrases d^à Êiile». -Sq sèrr** 
Yârit moUsda canif que des c^eaux poni^ eette 
aOfalè beso^eyil n'ai fait att vrai qiiW harbît 
d'arièqcrilQ^'eoniposë de lunab^aux' ie^diSé^ 
rdnte^ covieQrs etiïe'qiQalitës divérseé^, itigaé» 
sudC/k draf^t.d'arrfriH et ran^anibles avee dor 
gros fil. Ces bigarrures ne laisseiit poortant 
pas de sb débiter^ JJn'oon^iltUeur:^p€smt se 
£aire tinë fbriube; maÎÀ iiner^utàtian ? c'est 
^ufrecbese^. Caerune celle qui lui iemit due- 
iKiluî plait pas * tOB jours ^ âêfBbfaible au chif-^ 
fonnier, le compilateur remplit tô hralte à 
petit bruit. J'euf xxtoïfiais tth^ entre aulk-es^ qui 
s^jést.'eiirichi à ce métier, ût dodt op fi'à Ja-^ 
nÉiis: paplé.' Vingt comiiiis ioAt été odCU|>es 
pèndidt Tiagtfaos à^dëcoudiie -et h tecotidtô 
des lûrr^- sops' sa dii-eçtioii (t)^ e» 181:2 ^ il 






ix) I^orsgue M. Arnault a composé cet article , il n'a- 
vait pas sûrement encore con^u le plan de s9l Biographe e 
des Contemporains. If ne croyait pas qu'un jour il em- 
pTbîerâit tlésgetf^à'gagé pour lui Iburtiir des colonnes 
à'tm'frâtïc , et qtfil i^mpdserait pmsî des Tolumes tn 
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éUiit défà sorti de son atelier cent sôixip^ite- 
quibsç volumes dans lesquels il n'avait j^s 
une id^ en propre^ et qui lui avaient valu 
1 75^000 fr« Cependant le nom de cet komme 
^e lettres n'est pas même connu à la Soifû >de 
Leîpsig qm'il alimente. 11 est illustre iklco- 
gnitoi; et ce qui âût l'éloge de son jugettteiçrt '^ 
s'il ew cdBfvient quelquefois , jamais ilne^â^en 
est Vfemté* 

Lès cofnmentateurs sont des manœuvres 
ou des manouvriers d'un autre genre. On 
accuse k tort ceux-là de se saisir de l'esprit 
tles autres. S'ils courent sans cesse après ^ san^ 
cesse il leur échappe ; ils sont d^ailleurs spd*- 
iculateurs assez habiles. A la faveur de quelques 
notes, se constituant propriétaires de Virgile, 
de Tacite ou d'Horace , ils colportent de li- 
"braire en libraire, au dix-neuvième siècle, leur 
livre , qui date du siècle d'Auguste ou de 
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mettant simploment son bôm en tête de Fouvrage. 
Chaque voluxnç de cette^ biogrs^ph^^ comporte enviroti 
mille colonnes, et M. Arnault reçoit , de son libraire , 
la somme de huit mille francs" par volume : les sept 
huitièmes sont donc pour lé rédacteur éi>dhef, etc. Ce 
que c-est que la réputation ! Voilà sa^is doute ce que 
M. Arnault appelle un compilateur. A. I. 

5* 



Trajan; quelques lignes mises en bas ou en 
marge du lexte^ en ont fait leur ouvrage (i). 
Cela est établi pour eux en principe : principe 
bien différent. de l'axiome de droit, qui, 
lorsque deux produits de l'industrie se trou- 
vent unis de manière à ne pas pouvoir être 
séparés sans altération , attribue la propriété 
à celui de ces produits qui l'emporte en in- 
dustrie; et ce propter artis excellentiam» 
Ainsi que Gérard ou David changent en ta- 
bleau une toile grossière , originairement 
destinée à un moins noble office, cette toile, 
propter artis excellentiam, devient la pro- 
priété de lartiste qui , par l'habileté de son 
pinceau, lui a donné une si grande valeur; 
dans l'autre cas , c'est tout le contraire. Le 
faible l'emporte sur le fort, la matière sur le 
génie , l'accessoire sur le principal ; et le pro- 
priétaire du chiffon devient celui du chef- 
d'œuyre. 

Les rédacteurs f c'est-à-dire, la majeure 
partie des gens de lettres qui contribuent à 
la confection de ceux des ouvrages pério-^ 

(i) Chacun sait que M. Amault a fait des comment 
taires sur Delille y et qu'il en a publié les œuvres en 
Belgique. • A. 
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diquesy dont le plan prudent n'admet aucuniS 
production originale^ s'assurent aussi >toirt 
doucement et sans beauceup dé frais ^ une 
petite fortune. Ces artisans travaillent, coinme 
les autres, surPesprit des autres. Je suis loin 
de leur contester leur utilité. Il en est plu- 
sieurs dont le goût et le courage ont rendu 
des services réels à la littérature; après la 
faculté de bien faire, celle qui enseigne à 
faire bien a les premiers droits, sans doute, 
à l'estime. Chose bizarre, la célébrité et la 
vogue dans la carrière dé la critique sont ce- 
pendant rarement le prix de l'utilité. Le goût 
et Tesprit semblent moins nécessaires au suc- 
cès d'un journaliste, que l'audace, la partia- 
lité , et la malignité. Aussi que de bonnes gens 
se sont faits malins par spéculation I Quand 
ils réussissent , rien de plaisant comme leur 
rôle au milieu des auteurs de tous genres ; 
c'est celui que les puissances barbaresques 
jouent au milieu des puissances chrétiennes; 
impitoyables avec les faibles , menaçants 
même avec le$ forts qui, pour n'en être pas 
harcelés, ne laissent pas d'avoir pour eux de 
temps eii temps des complaisances pareilles 
a celles que les grands Etats ont pour les ré- 
gences de Tunis et d'Alger ; ce sont de véri- 
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nie d'inventioti. L'homme qui trouvé des 
idées tiouTelles , n'eèt souvent qu^un ôuVriér 
laborieux qui extrait le marbris de la ièar-' 
rière. L^homme qui sait donner à ce& idées 
rexprêssion la plus heureuse ^ est le sculp- 
téiir qui, d'une pierre brute > tire la Vénus 
ou ^l'^ApoUon. 

Xoutefb^ , le premier rang > parmi les 
gens die lettrjss appartient exclusivement aux 
auteur^ égaletpent créateurs de leurs pensées 
et de leurs expressions. Le génie de ces 
grands hommes use le temps. Porté à un 
degré d'élévation que les forces humaines 
ne peuvent surpasser, et désespèrent d'at^ 
teindre , il a posé les bornes de l'art ; et 
ressemble à ces rochers énormes autour des« 
quels les vagues s'amoncèlent et se jojuent, 
et dont les flancs pourraient servir à indi^ 
qher les différentes hauteurs de la marée qui 
n'a jamais recouvert leur cinie. 

Voilà les gens de lettres par excellence ; 
k eux seuls appartient la gloire. Mais pour- 
quoi faut-il que la gloire soit trop souvent 
leur unique partage ? 

Si l'homme de génie , qui consacre sa vie 
entière à la confection d'un grand ouvrage , 
n'a pas été doté par la fortune , c'est né-*- 
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cessité pour lui de vivre dans la misère. 
Bien qu'il travaille tous les jours , son ou« 
vrage ne pouvant se produire en détail , il 
ne peut pas recevoir tous les jours le piix 
de son travail. Le besoin cep^idant se re- 
nouvelle journellemeut ; c'est ce qui a con- 
traint quelques hommes supérieurs à descen-* ^ 
dre aux spéculations littéraires , semblables , 
en cela y à ces héritiers d'un grand nom^ 
lesquels f pour soutenir leur noblesse , s^al- 
liaient aux familles de finance ^ et ^ comme 
ils le disaient^ engraissaient leurs terres apec 
du fumier. 

Les maltr^fr-du^ monde ont quelquefois ra- 
cheté le génie de cette servitude; mais cela 
n'arrive pas souvent et n'arrive pas à tous. 
Il n'est pas difficile d'expliquer pourquoi. Il 
faut pour que le chef de l'Etat encourage les 
artistes, qu'il ait du* goût pour les arts, et 
que les artistes travaillent dans son goût ou 
dans ' son intérêt. Auguste , bien qu'il n'ait 
fait que quelques vers obscènes entre deux 
proscriptions^ aimait les bons vers; il a 
enrichi Horace et Virgile; Mais est-ce se u-* 
lement parce qu'ils faisaient de bons vers? 
N'est-'Ce pas aussi parce que ces bons vers 
servaient ses vues politiques et contenaient 



l'apologie Jde «m tgiWTerDeniènt ? Il âèratl 
donc concevufi^e ^u' At^g^sle mt laissé dahfi 
le besob; ^<^&4'ute ^ète $uh^me qui i>^ lui 
atitrait ^M.c0i9mcTé fiajyce^ )«t ^fiï'iL se $o«t 
zaontré indaffareut pcna* des àutei]iS5fluacpie£9 
il.aui^ait étëindiffiéreoft. Dans lesdt^iBps.oiot 
denses, LaTontaii^e si'a pas été traité par 
Lquî& !XI¥y ç0n«i&BaGine>etIBofkaiu. . 
. ^D'ailleurs , les lioimties de ;^Bie. Mnt-îis 
tôB'fOUJTs connus dv prince? Connue 4^ipcîiieâ 
enfin ^ eu soutrîls^toujoucs appréciés? CioiBf* 
bîe«L peu 4e gms ^ grands ou pi^Aife ^ se ddU'^ 
nent la peine de se faire une opiokM»i ^om« 
bien «peu soiitien <ét«t da 6'ea> £Einis^unel.Des 
hommes s^ ^qui il jiaulquelqueïbi^^^ du xrou^i- 
rai^ pour s-iimuser n'en ont pas tatqûurs 
asse^ ppKKT lire* U leur en ooruteinioi^çd,e>pa^* 
1er d*apiràste6U£:qui obt étatdié jfw ^'lébudi^ 
pour parkr {d'après «uK-miêaies^ « XJi) grand 
seigneur, <p]î;a¥iiit entende v^mtec le poème 
de l'Ariostey ifhatgea son seùtétâiK de slui 
en rendre câuapte* JLifis palais! sont ireni{ilis 
de igr^nds seignêttrs pareils , , émt les se- 
crétaires -^Qiit tde .soi-^disaut gsàns de letKnes », 
qui /u'eck que* lîazitichaimbFe pour cabinet. 
ImpiBsaaatits pour tous ^hoâ:%&ipoxu* dénigrer ^ 
ces littérateurs domestiques emploient 'à dé-^ 
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itmrç Us r^utations le temjts' <[U6 les ikf 
térarte«rs libres emploi^t ;à' en olériter hinë. 
Se peut-il qu'un prince honore les geosiiob 
lettres dé beancoup «diestîme <^ ^^nd'iLcn 
juge^ soit d'afàièd;le>sçntiiifeKif ^ sbit^^apnb 
le nuérite d'un hoqotine . de fattires de jcetle 
espèce."^ / : •: -;:/. 3"> < ... ■ {./• • ■ ..• 

Ces! potiistiLlit, 8ivr { oei geii8N4à q^« les 
gr&ices fee réframdeBrtleqpiios coBnHnménieiyt. 
Pourquoi !? pwùe >^u^ils ip^ntles dierchèr, 
et qite i'h'omme': latboidèux les iEtjbeni.''Je «e 
veux point de- lâiëpaMtés îautOes mème^ns 
le iemps roù'la.prbspëriië pifUiquè semble 
les pernriettm f rnsfaÎB a latgloire des tb^siix^ 
arts est oinèlbraiiohe deia gloire 'de l!Ëtat, 
que le dacf nie l^£îat. répande ses bienfânrts 
sur tous Iss^hommes par )esquc3s eette -glojm 
s?e3Qtnetieixt)ëts'acenDiltrc ilJês dèîtà Hdinné 
qui m ifait^ à l'homioe qui fait y eimâtee la 
Mlui qui petit •'j&ipe. ^ • ; • ' . . 

Mais dans quelles proportions sa ilibërari- 
titë doit^^dOè se^YaifennouerTiLe prablém 
laisse fpas que »d^ètre GompUquié , et le'f)re-* 
mier vemi;^ i&t-ii imttfaëniaticien ^ n^ îbn^ 
nera pas ^stisëiiiËntîla solution. 

Gela me rappeUe vaa trerit que j'ai Ici dans 
je sais qudi ouvrage sur . la -Gbii&e ; sôit du 
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père du Halde , soit de frère Bîgolet ^ soit 
de lord Macarteney^ soit dans les Lettres 
"édifiantes. 

fc Un laboureur qui ^ comme le célèbre 
marquis de LaPl...> était devenu savant , 
et de savant mandarin ^ et avait possédé à 
ce titre un palais et cent mille livres de 
rente , monnaie dû. pays ^ disait à l'empe- 
reur Kan-Hi, prince très-jporté à la libé- 
ralité envers les lettrés de toutes les classes, 
que sa majesté né devait à 2^72 lettré que 
quinze cents francs ( monnaie du pays ) et 
un grenier. L'histoire dit aussi que ce cal- 
culateur ayant été réduit par un de ces re- 
vers de fortune qui ont lieu à la Chine comme 
ailleurs^ aux quinze cents francs et au grenier, 
il pensa mourir de chagrin , parce qu'on s'é- 
tayait de sa décision pour le traiter , quand 
il fut redevenu lettré , comme il avait voulu 
qu'on traitât ceux qui n'avaient pas cessé 

de l'être. » 

Encore une fois, ne consultons pas sur 
cet objet le premier venu. Ce n'est pas ce- 
pendant que les savants européens ressem- 
blent tous à notre Chinois. Si l'une des ré- 
volutions qui notusont agités eût fait descendre 
certains savants des hautes places où l'une 
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de ces révolutions les a portés , il en est un 
qui n'eut pas cru décfaeoir pour cela y et se 
serait consolé de n^étre plus que le premier 
mathématicien de V Europe } c'était M. . de 
Lagrauge. ' : . . . 

JHSTOIRE DE LA MAGIE EN FRANCE, 

DXPUI8 tt GOMMSKCSMBMT DE LA MOHAECHn IUSQU'à NOS JO0H9, 

Par M, Jules Garinet. 

Cette histoire pouvait commencer plushaut. 
La sottise est aussi vieille que le genre hu- 
main^ et tous les siècles n'offrent que trop 
d'exemples des modifications diverses sous 
lesquelles elle s'est manifestée. 

De toutes ces formes , celle qui semble lui 
être la plus familière p est la Magie , produit 
d'une triple sottise ; produit de la curiosité ^ 
de la crédulité et de l'imposture. 

La curiosité n'est cependant pas sottise en 
elle-même. Ce noble besoin de tout connaître 
caractérise la supériorité de notre intelli- 
gence. Dirigée par la raison , éclairée- par 
l'expérience^ la curiosité étend le domaine 
des sciences qu'elle a créé en soumettant tout 
à l'analyse. Maisquand^ égarée par l'imagina* 
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tton, «Ifosdrt du pœitif pour se perdre dans 
Viâésl ; quand ^ par xm désir itxdiscret de tout 
eitplkpier^ eliç prend des prësampôons pour 
dèscertkttdest et des indttctions poor des 
preuves, elle enfante les préjuges et les su- 
perstitions; et Dieu sait si^ sous ce rapport , 
elle est féconde ! 

X?e8t à là cariosité égarée par Yiniagiila- 
tÎQ^ >. qu'il. fftut attribuer la n^$$>ance dçl^ 
sorcellerie, de la nécromancie, de la magie. 
Entourée de phénomènes , doiit elle désirait 
dét^taiiaer les causes / pliera bi0ntQ't pq$£;é; de 
U iioiu^dssaiioe^u pofuvoi^d'uq Dieu ,1 qu'elle 
tenait de h^raisOn, à Vibvi^plipa du pQwtoir 
du <ii&bl6« D^ms son ignoiraiiiriç ^$olue/de$ 
sciences physique;^.^ les il^oîus^: divers dont elle 
n'osait attribuer l'existeiicis 1i hhQnté divine , 
étaient pieusement imputés par elle à la ricili^ 
culftooialice. <]pi'eU6 i^t'av^t jpi^ hOnte de lui 
donner pour rivale. Leç fous o£bt con^i^nq? 
et les &>urb0$ JOttt. iait k, re^to* . . ; , 

Lesrdenfii^savàni^ qui botit rarement à demi 
«ots^^ ont pu reconiaâltre l'er^reMl:, mais ils sç 
soutbiênigardés^deiasigf^^er^ EU^leqx^ était 
*rôpjfirbfitàble> soit qu.'ijfl jsrg^çlyss^Pt fi^ prér 
iraloîr: de Ifiur science > paUr $e faire croûte 
des! êtres surnaturels; soit qiie pour CouvHr 
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leur ignoràtide , îîéattfibriraaBrtït à un pouVoîr 
qa'îls auraient hôrt*eut* d'âc^érir, des effets 
qu'ils ne^ potitàîent cotniMire. Ainsi leur 
amour-propre les rendait complices de la sot- 
tîsB, et ik fôttifiâîeht Fîgnorànce de tout 
Tappuî que liât éeience^ prêtait àlcfur* apiilîons. 

Dès lôrs, tout ce <^i ëtar! rebëllèfi htkhë" 
dedné devînt; cbminé dé t*aÎ4drt , Fèfffét^on 
sortilège : etTottdertàndaïnëtftfirtTa guérîson 
du mal âu pduvdif o^p6sé^^ (îelni pat léquet 
le hiâl avait été fait. £.«« èorcfef^j^réduîsirèht 
le* érOi'CïBtéàl, âiJiqutéls 6tt féttYoya les éj)î- 
leptîques, lesliKtéritïtiës, îè? èhirâgéset tous 
ces éàWrtibâhqdès appelés tatiltôt fdsôédéSy 
tantôt côrivulsiôiiriaîrefe^. ; • • ' - 

Enf teéourant à là pàîèsâttcê divîné côriti'e 
Oelle du diable , les ptétrcfà^ déj^endaflt dôn- 
naîeift un éraud crédit du' ^îâble. Cela tie fit 

o ... 

qu'augmenter le nombtcf déè^ sotciérs. Les 
hommes ne sont que trop portés k hotiorer et 
à ih^oqtiet' la pi^issâïiËé'^ tt'înipbrte en qui 
die se trouve ; le diabïè vit' dbtïc le nombre 

r 1 

de seS c^rtisâns et de ses âdoi'ateurè ci^oîti'c , 
en i*aison dé tëlûî dés exorcistes ; ^t sôus des 
hàbîti^ ^ifférënis y tèùs ces chârfâtàns vivaient 
aux déj^ns des dupes; car, êtttrt lesr s||s"/i!'y 
enklùûjours deplussofequclésatitresjcesaiîlr 
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ceux qui payent ; et ne nous étonnons pa^ 
d'en trouver dans des jours de ténèbres, 
quand nous en trouvons dans ce. siècle de lu- 
mières! 

La faiblesse humaine^ au reste, explique 
cet excès de crédulité. Indépendamment de 
ce que nous désirons tout connaître , il est 
certains cas où l'homme , aux prises avec des 
malheurs extraordinaires , est porté à cher- 
cher hors de la nature des appuis que la na- 
ture ne lui fournit pas. Saiil , pressé par ses 
ennemis 9 abandonné de ses sujets, menacé 
par son gendre, s^adresse aux prophètes. Qui 
petit Ten blâmer ? De là cependant à s'adresser 
aux sorciers , il n'y a qu'un pas ; car la foi et 
la crédulité se touchent de bien près; et 
l'homme qui est repoussé comme lui par les 
prêtres , est peut-être excusable de perdre, 
dans le désespoir, le peu de raison que la cré- 
dulité lui laisse. 

D'après ces diverses considérations, il est 
concevable qu'on croie aux sorciers, conce- 
vable qu'il y ait des sorciers, concevable que 
des gens se soient faits sorciers et se disent 
sorciers. Mais que des gens se soient cru sor- 
ciers, et se soient laissé brûler comme tels, 
avec des fagots verts, voilà ce qui me semble. 



incQï\çev,^Wie::et.ciîi<jui'îpoui?tailt peabt ;S'ex!pK- 

que> nous avons; sous ^es jëux prôuvefsit qu'un 
jgrai^d fM?P?l>^Ç>!!i-WJt>éçSiBs ont iconçtàté par 
leurs, aveux ,qu'||si s'jétaiçftt 4»piîés, au diable j 
,qo% avaieqt; epfifiÇfpufterfCQ i^rec lui; !qu?ils 
tejQ^îsnjt en^n de î#i ljqppuTi^iqii.'ik croyaient 

j , jSiir.intc^ûtjijiîPfiut êt^e jftsAement^pulée 
ppur leifaît^, pn'n'^rieBlià dire aux.7uges<qui 
.1^ fais^ipnt ciiire)d':{Lprès ces, aveux. UscQns- 
.tètent ,; certes ^ >que ceS: ^Tnatheureux avaient 
eu l'intention d'être sorçiiers.. Mais ai pourêtre 
.brifle ;vif pppr .cavise .de^ sorcellerie ,. il* fallait 
âtrexéçUeinent.sprci.Qr^ U faut: convenir que 

I^^St^^P^^^' ^^Ppii^Ml^ ^^ }^ë^^ ^ ét'éj égale 
au nio^n$^ à celle; 4^s s^çcu^é^, disons hiême 
plus grande. .: '> • ' . ..^ j 

Abusas paf ^s ^axces grossières , ,pâi3 de jri* 
di^cules trayestissçnieus^ l^s accusés ^ à ïoutè 
iorce , ont pu se croire favorisés de Satan > et 
attribuer à la vertu magique! l'eifet des..dro-t 
gués et des recettes qui leur avaient été com- 
muniquées en cérémonie par .le: jongleur en 
chef. Comme c'e^t en se doppant^u. diable 
qu'ils avaient obtenu ces avantagjçs ^ ils étaient 
I. 6 



} 
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au fait , dans leur conscience , autant sorciers 
qu^il est possible de l'être. Mais ont-ils pu 
paraître telis aux yeux des magistrats? mais 
l'eJiLcès de misère dans lequel tombaient ces 
insensés, qui avaient acheté leur bonheur en 
ce monde y ku prix de èelui qui nous est pro- 
mis dans Tautre ; maîâ riîidiffisrencé avec la- 
quelle leur prétendu protecteur les abandon- 
nait aux bourreaux , ne démontraient-ils pas 
qu'en ces sortes d^affaii^eb tout était illusion et 
friponnerie > et qu*il y àV'àit atrocité à in- 
fliger la peine capitale à des idiots très-dé- 
pravés, quant aux inlëhtiôfis> mais très-in- 
nocents quant au fait. 

Le dtvoir du jug^e n'était p&s de prouver 
que lu prévenus étaietit iiëtciers , mais que 
ceux d^entre eux qui âé cônfesisaient sorciers , 
ne Tétaient pas. Si le peuple à cru et droit 
encore aux sorciers , c'est donc surtout aux 
juges et aux prêtres qu'il faut le reprocher. 
Les bourgeois se réglaient siir l'opinion de 
l'évêqùe et du premier {^résident ; et les 
payisans sur celle de monisîeilr le bailli et de 
monsiefur le curé. Cdst dans Tordre. 

Les progrès, et surtoiit la prtipagation des 
sciences, ont pu seuls mettre *obétacle à tant 
de superstition, et , ilfaut le dire , à tant de 



seulement profitable aux s^t^ts. ^Lla 'âëceH^ 
sifeédea gàrdiis-olilNBses-&^lh^ ||^9ae^con- 
$éqiieBoe 4e Vexî^ea^e d0s bnjLOpiinieDs? jf 
■' rAimil^ 8a,t!ans,'peii;v<iit-ils metti^e ^ii^Hier 
«iiier ira»g'de4^ui^ ei}ûi^ilW }p}u$. d'uia^^fimt 
hdmiiftn^î^'-est^jpift #Q?qiw» vDepujs «^ le 
€&tUe4lè i^ij^plùsjde pi^O^ig^^lcâ $aiâts fcuit 
fau^&it rbewemip ibôio» M q^fra^leç. t^t%^ 

lelpiwr4ô lft[ohâ^^ i^m^4^ espèqes qm 
^im»lt,Qn/<{aià$«!i :0u:{]A{A9t^des.r}^g«iM^ 
dénui9^î^« Le^i8»tto$:99|^ea¥ers^ l^iea dç$ 

Si cd^i^t i^cheipc^fQur certains komme^ 
qui en.y.ivaîei^t j cela est au moïjas^ contrat 
riant; pour cwtains hommes qui s'en servaient 
.pour faire mourir lejs ai^tjres» Depuis que la 
magie n'est pas plus réputée crime (ciyile^- 
ment parlant.) que l'hérésie^ quels moyens 
reste- t-il en effet au despÔtismîe ministériel • 
pour t^ouyjer des crimes aux gens peu lii^poses 
à l'obéissance seryile?'ï/aCcusation de cons- 
pîràtum, mê 'difez^vôus?Soil."Ona tiré de 
cette ï^é^oàreé 'titi ^tesëz' bon parti » 1i faut 
%n cônVéiiîr: Mais enfin ^ Ûë'ti'ôis cordes^foe 
les calomniateurs avaient à léiir a^c^ ne 

6* 



har en resteTJt-ril qu'une J et emiop^fifiiaaBfaiea- 

'i^oAijifrëfoii ub4iomiifie-4dtinâii;41 pair ^ 

^qsë^ ^kîtoâ^es ^idékâièfit - éil«$ i'^vie des 
|[bâ^étoant$ hofii criait ali^ imgiti^tti^t teaîle 
ro^t ^ l^iF'Côniibé tc^jest ^t^h^àOSicokik 
99àtrièl ' ël à 1 Gi»^èi)fe[ i^ippi' yi 4>àf bca^ 

^éh^l ',' 6\ï' ÔAi W hrkhAt ^0ommei{\ iidkuA 

*a'cùÉ^'*lJ¥ba[îftP6yà«4îeï'^iD ;^ifiva(!r4itijtt}lik 
ÎB^â 4él^ à i^ftëcDôpIe^^^ plâi ô^hDÛic^ei- 

îedH^di^ hVû% ]^l*f êif^àUlr^èàt été ^SOïiàeArrr > : > 







, Ou est-ïce que .la tolie nutnaine r s'ecnera- 

, i-.i7.M-:.i'rffj?riî'..:(K.;;:;) }■-, j ,..^ i:^ L-i-o;'.^ 
t-on ..quand on aura lu Le son;imaire du code 

des sorbiers redme ppur linstruction.de touis 
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nçr a^qi; flammes. , . - . • A.fl. , 
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la terre de Saiot- Claude. « Je désh'èraKV' 
» dh^yiqa?ai^lfateétit^*6(iâ>ièa^%fti'<'^\il eGr{)s , 
» pour les faire brûler tous, ea une seule. 
»fùià^mm^ lîn ^eul féù^'Je'ïtfeJBFOrceraî de 
» leur faire la gucfTetant|)àPIk' justice que 
» je léfa^^^Mctii'erar , que par' mes petits 
n-éOrîe^ rf^î^iîé' iF jiubKè'fe>ï3^^^ où 

l'on trouve les passage suîvans : ' '' 

'ii ïiié ]^gé àbivUién aviser à la contenance 




6ô/té'Vp4^t, s^U'biàsphemé. Cel^i est indice. 

M IL est bon que le juge soit seul et que 

le greffier soitcacbé pour çcrirç les réponses* 

./) Si r^cçusé n'^ayoue pas., il faut le mettre 

dans y ne {>ç|3^i^ ^t ayoir des agens affidës ^ 

pour tirer la, vente, du patient. 

• : » It yr » des -jauges qui veulent proinettre 
le pardon ^ et . qui ' ne fissent pas que de 
passer. . à . rex^utioa i nàaas cette coutume 
autoriêée pctrunibaninambre de docteurs mte 
parait barbare. » 

Aibsi il y avait des imbéciles encore plus' 
barbares que celui-ci , et c'était des docteurs ! 
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)> Jl^ j^ . ^f ^; cubnis' à d^Qéisr: ^ii6pe^ son 

père. . ._ . . ' :.{; . ■ ';••• ' 

M, Ljçi; tjéncoi^s réprtfchablesi do^vept être 
entendu^ cppime. les autres*, o / a 

» Oa doit entendre au$si le^,^fjS|||M- 

}) On condamne Justement ^Vr< d^fi Gonn 
jectures et des présamptioas. .^) _ 

Et ponr conotble d'horreurs cette jur^spru^ 
dence ^ aussi stupide que féroce ^ çst çonsa*v 
crée par Tapprobation suivante : 

c( Je 30ussîgné , docteur en scf^nfe théo-^^ 
iogie, confesse avoir lu le livre intitulé : 
Discours sur les Sorciers y mqujdï je q'aî rien, 
trouvé de contraire à la religion catholique 
et romaine j ni aux Bonnes moeurs, ainsplur* 
tôt rempli de plusieurs belles doctrines. 

(c Signé D£t.i:BA.RKE. >> 

Et c'est au dix^-seiptième siècle que les ju- 
ges et les docteurs pensaient aiiisi I 

Ces piuxcipes étaient ceux de tous les tri- 
banaux , à coBuneoeer par les parlemens. 

En 1606^ sous la présidence des SéguieS* 
ctt des Mole , U ^yajt déjà fM^oooucé arrêt 
contre FratOçoise Bosj de Guenille, en Au-* 
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vergne ^ dccusee d'avoir reçu un deziu>n dans 
sa chambre y et d'avoir couché avec hfi pour 
une pomme. 

Cette même année Iç pai^lçnpieii^t de Douai 
fît exécuter cinquante sorci^, ou sorçiçres. 

£n j6io, le parlement de Bordeaux con^ 
damnait au feu quatre personnes qui se fai- 
^iwX porter en l'air par le Diable. 

En i6i I y le parlement de Dôle fait brûler 
un père et son 6h , comme banquiers du 
JDiaèle. 

Le parlement d'Aix^ qui cependant avait 
condamné Gaudfridi , curé de Marseille , 
accusé d'avoir ensorceléune fiUe^ en 1 6 1 6^con* 
damnait au même supplice un autre prêtre 
galant, dans lequel il ne vit qu'un sorcier. 

JEn i6i 7 , le parlement de Paris fait brûler 
comme sorcière , la veuve d'un maréchal 
de France. 

Mais le plus zélé, de ces. tribunaux , quant 
à cej^ article , est sans con1;redit le parlement 
de Rovien. Il procédait contre les morts 
comme, contre les vivans. Par arrêt du 1 1 
août 1647 y ^^ condamne à être brûlés sur 
le même bûcher . en réparation du crime 
de sorcellerie , deux p;rê^es de Lpuviers : 



le vîcàîré BoùUë , lequel était vÎTànt/etlé 
cure Kcard'/ lequel était niorL^ ' 

C'est ce parlement enfin qui, en i'670 , 
adresse à Louis XIV une requête où recîatnant 
contre les modifications que là sagesse ' et 
rhumanite du prince commençaient' à in- 
troduire dans la jurisprudence reliitive à la 
sorcellerie , demande à n'être point coKiti*aîut 
à se conformer au parkment de Paris, ijuî 
se relâche le premier, et ne punissait plus ce: 
crime que du bannissement. Il semblerait 
que, bien que Bouen eût été dès long'-temps 
évacué par les Anglais^ Tesprit qui avait dicté 
la sentence de Jeanne d'Arc y dominait en- 
core. ' 

Pans tous ces procès, les moines sont mê- 
lés aux juges, et la question vieqt appuyer 
de son effroyable appareil les subtilités des 
interrogatoires les plus perfides. 

Grâce au ciel ^ la raison a mis un terme 
à tant d^atrocités judiciaires. C'est à la po- 
lice qu'est aujourd'hui confié le soin de faire 
justice des sorciers, auxquels on n'envoie 
plus d'autres exorcistes que les gendarmes. 
Rien de plus juste; car tout fripon ressortit 
de droit de cette autorité , et des gens qui 
vendent le secret de l'avenir, ne pouvant li- 



(95) 
vrer ce qu'ils se font payer; sont évidem-^ 
ment des fripons. 

Mais , puisqu'il y a encore des fripons ^ il 
y a encore des dupes. M. Garinet a fait 
une chose fort utilè.en écrivant cette hîs- 
toire ; elle est très-propre à les éclairer , à 
les désabuser. 

La manière dont il a exécuté ce travail , 
ne lui donne pas moins de di^oits aux éloges 
des gens sensés, que le but qu'il s'est pro- 
posé en l'eptreprenant. U Histoire de la Ma- 
gie en France y est un recueil de faits classés 
chronologiquement^ et disposés de la façon 
la plus utile pour le lecteur le moins péné- 
trant. L'auteur a mieux aimé provoquer des 
réflexions que d'en surcharger son livre. Les 
faits y sont appuyés de fréquentes citations , 
et de pièces justificatives ^ dont la réunion 
n'en forme pas la partie la moins curieuse. 
Il est enfin semé d'anecdotes précieuses qui , 
par leur singularité , rendent cette lecture 
aussi amusante qu'instructive. Nous en cite- 
rons quelques-unes dans un de nos prochains 
articles. 
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DES SORQERS. 



/• 



Quelqu'un nous disait^ après avoir lu no* 
tre article sur Y Histoire de la Magie j par 
M. Garinet : a Ce livre doit être curieux. On 
ne saurait lire sans intérêt un résumé de re- 
cherches si singulières , un recueil de, faits 
si instructifs. Il tiendra une place distinguée 
dans rhistoire des sottises humaines , et peut 
venir immédiatement après Futile Histoire 
de l'Inquisition , écrite avec une sincérité si 
énergique par Don Juan Antonio Llorente ( i ) . 



(i) Llorente (don Juan-Antonio) , cheivaKer de l'or- 
dre de Qiarles III , me^J>re de» acadéii|îe^ ie. Madrid 
et ancien siecrétairç de rinq,uisition de. ç^tte yiJile , a 
publié un discours intitulé : Memoria historica , etc. , 
1812, Madrid; en 1814» à Paris, une Histoire de là 
révolution d* Espagne ^ 2 vol. in-&^. Cet ouvrage a 
paru sous le nom de Nellerto^anagramine de son nom. 
En i8i3 y il a encore publié , à Sarragosae 9 format in- 
4^ 9 Sobre la opinion nacional de Espana acerca la^ 
guerra con Francia; la même année est paru de lui : 
Observaiiones sur las dinastias de Espana , in-4^ ; en 
i8ï5, il fit paraître, en 4 vol. in-8«,des Mémoires cri'- 
tiques de F Inquisition d'Espagne; il a donné aussi un 
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^ s'il eac^ij^; comm? cis dernier ouvrage 
un gc^s^d ifijterét ^ cvçciosité, il n'a pas 
cqnune Iqi ui^ injfeép^ét d'utiUtë présente ; il n'a 
pasi le nuéi^itq p^iciiUer de deaoncer , de 
combattre, un fl^au ro^çuçcité plus terrible y 
et d^excitor l'indÀgn^on et lies réclamations 
de toixt homme digne de; ce nom > contre des 
.;iffia$«inats fcHid& sur une. jurisprudence qui 
n'^t p;^. moins jjajufieuse à la justice divine 
qu'à la justpce huma^ie. » 

XjB, jurisprudence relative à ^ sorcellerie 
est, à la vérité j^ tombée ei^i désuétude. Les 
crixpes, des tribunaux, ne se renouvellent plus , 
quant à^ ces objets, j 'entends • Mais les sottises 
qui provoquaient ces crimes ne se reprodui- 
sent^elle^ ^pas tpu^ les jours ? Elles dureront 
autaiit qujB l'igiiorançe. 



'^^■v 



autre ouvrage sous le titre de Lettres à M. CUmselde 
Cousserguqs sur V Inquisition d^ Espagne j in- 8®; et 
demiereneot encore il ^, publié un ouvrage trës^u- 
rieu;]^ i^tiMi)é z Portraits poUtiquçs. def Papes, 2 vol. 
in»8® ; il est encorç auteur ^e plusieurs ouvrages. De- 
puis la rentrée de Ferdinand YII dans ses États, ce sa- 
vaut ecclésiastique espagnol s'était réfugié en France ; 
mais il a reçu ordre du gouvernement français de la 
quitter. On attribue cette rigueur à la publication de 
ce dernier ouvrage. À. L 
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• Le livre ^e M. Garmet-qûî à )p6tif but'd-é- 
<:1airer Tignerânce ; est donc^soUs ce rapport 
aussi, d'une lïtîlité ]^artîculîèré;*'Eclaîrerle^ 
dupes est le plus- sur lâoyéiï de 'décônceflei 
les fripons. U hW atîra -plus dé' sorciers des 
que le peuple -ne croira plus à la Sorcellerie; 

Les anecdotes suivantes,, tout ^h prouvant 
aux ignorans qu'il n'j a pas de sorcrers, prou<- 
veront aux gens instruits qif oh y* croît en- 
core. Sous ce double rapport il peut être 
utile de les raconter. Elles déitiontréroht que 
les superstitions attaquées par M; Oatinet ne 
sont pas détruites à beaucoup près; et elles 
en feront connaître le -ridicule et lès incbn- 
yeniens. . ' . . 

Le comble de la folîê, en fàitidë sorcel- 
lerie , est sans doute de croire qk^Fest-des 
moyens à l'aide desquels un -pauvre hère^ 
un pauvre diable peut assujétir à ses yo^oi^tés 
le diable par excellence , ui\ e^e qui , tout 
pervers qu'on le fait , est doué d^xine puissance 
«i supérieure à là sienne. U n'y a pas long- 
temps qu'on a eu , non loin d'uiie des villes 
les plus policées et les plus éclairées de l'Eu- 
rope , un exemple frappant de cet excès de 
déraison et de présomption. 

Des jeunes gens qui se réunissaient unique- 



(97) 
ment dans des intérêt^ jde plaisir^ TÇAÎs dont 
les conversations portaient quelquefois sur desr 
matièij'es philpsophiques^ eurent lieu de s'a- 
percevoir ,^qe l'un, d'eu^ /croyait sincèrenient 
à la sprc^lef ie , . et w doutait p91s.de lapos- 
sibilite dé ^çjqi^ttre matçrie}leaîent eri rapport 
peyàpnne^^yqc 

quô le^^raisQnpepa^ ,ot, Iç^ f^^ips jpeç 
^Çjsâiçntrpas pour ïje,dét^onîp^|;^;CTurentjde^ 
ypir jç^çcpurir à d^autres moyens , tçt ppuvoir 
9^nTO ,*^^^^ V^??P^if PS?îpe .cpi,ils .avai^it .a^. 
t^nd^u «e^-y^i^ 4'uu sc^^t^e genre; de^ dÀnons"^ 
tration^ : jCiesst|n|L de le contrarier ^j^u. Jieu de 
PincreduUtç.t. .on v^e lui. .D(ioatra plufi^ que des 
^QHtes. (jFait^S;-&pi^syoirle diable^ U^ dit-on, 
et nou$. ^doptpii^ toutes yos opiniops..— >Riâa, 




Uvoqpplaira;,iftidois.^,a.:est,vr4,,ïn^.,so«- 
noettre préal^l^enti à, quelques. n?fatigiies 

semailles f ^mais Çjela fait, e^- le jteiçp^. révolu^ 



< » ■ in i ! I < l fi I l lf I 



^ r(j) i>t'ci^dlÂ»t>Â^ adôVà'ff lib dû diable ^ comme igni^, 
J^é^iiadôiiat^uiç'fliJifeiï, qh tc^ii^ruibo/eV adorateur dii 
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qui Êdsaitréyoc^tion 2': — »fa» mynheer , mai 
iPiltgy van mjr (.i)^, répondit le tHaliar, ea 
brandissant une fourche et en fusant d'énor- 
mes gambades? ; i , , ^ , 

(c Eh bien! doutez-yous encore? »,dit le 
croyant aux incrédules; et il s'évanouitau noii- 
lîêu des éclats de rire. Dufoedé^là fecétîeîma- 
ginée pour le désabuser ; il'n*avàit {làs^efé'O'niiu 
lecocher d'iih de ses aiiiia ; sous eet attirail 
grotesque dont on avait- ^ublé'ce loîirdaùd, 
pour figurer , 'soft Qoirïme lé pltt^- liôir de 
tous les 4i^bl€i& ^ àu^mili^ des flaimnes in- 
«locentes^ du poHpodé-ikifdefTésprit de vin , 
^t conlme le plus brillait de tons lés esprits 
de ténèbres ,;à l'aide de; Fédat quelhi ptêtait> 
Hans'la «uitj-le phosphôi^ dont' sa casaque 
était frottée. *Xle n'^srt qu^vec béaucëiip de 
peine et qu^au hafùV^jÊj^ ibug tentas y qu'on 
parvint à détromper^qttè'tSte£librë'd6iit on 
avait 'àugmentéi'lia'itnaladie > par 'le hVdyeii 
i^u'oii' avait brù lê^j^lus propre à la guérir/ ' 
r; Les sèi-^^isant soneiers sont ilioin$ rares; 
au reste , que les «e*-erq;^o7r^isorciers. Ces 



<2) Ces mots, qui, ne sont pas du flamand le -plus 
pur, signifient en laDg[ue vulgaire : Om^ Monsieur^ que 
voulez-vous ? 
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fripons sont encore nombreux ; preuve qu'il 
y a encore de nombreuses dupes. Le fait 
qu'on va lire donnera une idée de leur adresseï 
Il est moins grave que l'autre y qui pourtant 
ne Vest guère. Au lieu d'un imbécile , nous 
allons- voir en scène deux polissons à qui leur 
sottise a du moins été utile. 

Deux écoliers qui aimaient Fargent , et à 
qui Targent manquait^ ayant entendu dire 
que le diable en fournissait pour peu qu'on 
se donnât à lui^ trouvèrent bon de. reeour 
rir à cet bônnête moyen. Us donnent donc 
leur âme au diable ; soit que le diable ne 
fût pas en fonds , soit qu'il ne voulût pas 
prêter sur -ifneffist aussi i^r^ux , il ne jugea 
pas à prdp<^ de venir ratifier le marché. Tou- 
jours entêtés dans leur projet y nos idiols 
croient s'y être mal pris , et n'avoir pas opéré 
dans les formes. 

Us recdorent à la sorcière. Il en est des dou- 
tes en ce métier, comme des doctes en droit 
et en médecine. On se présente rarement à 
eux avec succès les mains vides. Comme c'é- 
tait pour avoir* de l'argent que nos ^tour'^ 
dis s'adressaient à la sorcière y il est clair 
qu'ils n'en avaient pas à lui offrir. Elle les 
chassa à coups de Balais , en leur défendant 
I. 7 
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de se présenter chez elle tant qu*ils n'aoraîenC 
pas un écu de six firancs. A force d'écono^ 
mie et peut- être d'industrie^ ces pauvres en«- 
ians amassent enfin la somme exigée. Munis 
du rameau d'or^ ib retournent cfaea la sjr* 
bille ; cette fois elle est fayoraUe. — Vous 
voulez donc voir le diable , mes petits amis ? 

— Oui, madame. — Eh bien vous le verrez. 

— Et quand ? — Ce soir même , à minuit* 

— Et où ? — Sur la Grand'Place. Rendez-^ 
vou8-y f M n'oubliez pas d'y porter la poule 
noire. — Comment, la poule noire 7 — Oui , 
la poule noire , plutôt grasse que maigre. 
Vous la remettrez^ à la personne qui vous 
la demandera. — Qui sera - ce ? — Le dia^ 
ble lui • même. Sans poiile vous n'en pour*- 
rîez rien tirer. Qnant à celui qui concerne 
Tacte à passer entre vous et lui , ne vous 
en inquiétez pas. C'est lui qui se. charge de 
tout fourniir ^.éncre , {>lume et papîjer. 

-.A minuit y nos drôles se rendent sinr la 
Grand'Place iKvec la poule noire/pliitôt grasse 
que maigre. Us l'avaient volée ou achetée à 
crédit L'heure n'a pas plutôt sonné ^ que le 
diable se présente : il était sans cornes , appa- 
rentés du ihoins ; il était en bourgeois. La 
poule! la poule l s'écrîe-t41 en airivant. Oa 
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Ki'présente : lui de s*en sakîr , et après avoîr 
distribue à des gens qui ne lui tournaient 
pas le tisage, desfayeUt^ très -différentes de 
celles qu'ils attendaient , il décampé, sans 
s'embarrasser du pacte sur lequel ils avaient 
fondé îespdîr de leur fortune* Ce diable n?é- 
taît autre que lé mari de la sorcière, sb^'- 
posé qu'elle fût mariée. 11 laissa là les âmes , 
et se contenez de la poule, -qui dès le len-» 
demain fut mise au pot. Ces écoliers sont, 
dit-<m , dévenus depuis cette aventure des 
esprits-rforts. Ils ne croient plus qu'en Dieu; 

iSi la mangeuse de poule trouva quelque 
bénéfice à se donner pour sorcière , il é^t èri 
revanche une bonne femme qui n'a pas eii 
lieu de remercier ses commères de lui avoir 
fait cette réputation dans son vilMgë. ' . 

Ce village est situé dans l'ancienne seijgneu^ 
rie de Malines. Plusieurs femmes y étaient 
mortes en couche dans -un' très-court' în^ 
ter valle. Certaines de leur habileté , les ma- 
trônes du lieu ne virent dans un malheur 
trop joatucel^ que l'effet d'jme malice suv^ 
naturelle. On avait évidemment, disaient- 
eUes , jeté un sort sur les défuntes ; mais 
qui? Eh mon Dieu I qui ? sinon la mère 
une telle, cette sorcière qui a des conseils 

7* 
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poor tons les cas, et des emplâtres fOut teotf 
les maux. Dans les yillages comme dans les 
villes^ de la saspicion à là conyictioii il n'y 
a qu'un pas. Le dopte prend bientôt le ca^ 
ractère de la certitude. La misérable vieille^ 
à peine accusée de sortilège , en est, députée 
convaincue ^ et tout aussitôt condamnée , 
comme de raison , à la peine i^^lîgée par les 
lois ; mais condamnée pat qui ? 

Cela se passait k l'içpoque de la bataille de 
Jeipmapes. L'approche des Français . avait 
fait fiiir les fonctionnaires publics , les juges 
eux-mêmes, avaient déserté les tribunaux. 
D^jfs cette absence, de toute justice ^ la po- 
pulace avait cru faire un honorable usage 
de $es droits en remplissant les fonctions de 
juge et de.bpurreau^ en exécutant la pauvre 
femme qu'elle avait- calomniée. Un bûcher, 
formé du bois le plus vert possible, fut élevé 
sur la place , et la vieille y fut brûlfse moins 
légalement , mais aussi justement que si la 
sainte inquisition eût instruit le procès (i). 

■ ■ ■ ■ I ■ ■ , t 

(i) Si nos pères ont poussé la superstition jusqu'à 
croire à l'existence des sorciers , dans notre siècle de 
lumières nous ne sommes guères plus raisonnables. Si 
les Comte, les Jules Rovert, les Thiémet, les Fits-' 
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; Vous frémissez , lecteuf ! vous frémirez 
bien plus quand vous saurez que les auteurs 



James et les Borel eussent vécu du temps de la maré^ 
chale d'Aïlcre , comme elle ils eussent étë br&lës vifs. 
Un des ventriloques que je viens de nommer, M. Comte, 
a cependant manqué d'être la victime de son talent: 
En Espagne, il j a quelque temps , on voulut le préi 
cipiter sur les bûchers de l'inquisition , et en Allema- 
gne, on voulut Tassommer. A Fribourg, voulant rire 
aux dépens de la crédulité des habitans qui ont un saint 
respect pour Satan , et pour les sorciers ses ministi^s , 
M. Comte reçut une grêle de coups de fourche et de 
pierres : ce qui montre qu'il y a cependant des gens 
éclairés partout. Un jour, il voulut renouveler le mi-^ 
racle de l'ànesse de Balaam , et se trouvant auprès d'un 
paysan monté sur un àne , il prêta sa voix au roussiu 
d'Arcadie, et lui fit dire : «« N'est-il pas temps que les 
» lois de l'égalité recouvrent leur pouvoir ? Je t'ai porté 
» assez long*temps; descends^ il est juste que j'aie 
)i m,on tour. » Le rustre qui n'avait jamais entendu 
parler des ânes de cette espèce , fut tellement saisi de 
frayeur qu'il abandonna sa monture et se mit à fuir à 
toutes jambes. Un autre jour, M. Comte, étant à Col- 
mar, fut se promener dans le cimetière de cette ville ^ 
et voyant quelques personnes qui ne paraissaient pas 
se comporter avec tout le recueillement susceptible 
qu'exige un lieu semblable, voulut les effrayer, et il 
y réussit au gré de ses désirs. Il fit parlei^ les morts, 
qui , l'adressant aux spectateurs , demandèi>eBt, d'une 
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de cet horrible auio-da-fé ont été tirés des 
cachots où ik attendaient leur juste cbâ- 



Toîx plamtÎTe, àw prières. Aossilôt ils s'agencNiiilè^ 
rent , et dirent des Miserere et des De Prafitudis. 
Tous étaient saisis d'épooTante. Pins loin, il fit son* 
pirer nn antre mort qn'on arait enterré depuis denx 
jours. €e mort, d'une Toix sonide, demandait dn se* 
conrset Tonlait être déterré. On courut ches le oon»^ 
missaire de police , qui arriTa aussitôt pour faire Tex- 
Immation. M. Comte s'étant approché avec les specta- 
teu;r» arrivés pour y assister, fut reconnu du commis* 
saire, qui se doutant que c'étaitun tour de Tentriloquie, 
en reçut la conviction de la bouche même deM. Comte. 
Le peuple, qu'on ne put dépersuader facilement , in* 
vectiva le sorcier prétendu, le battit, lui jeta des 
pierres, et voulut même l'enterrer vivant. On le con« 
duisit en prison en l'appelant possédé du démon , et 
demandant à grands ans qu'on en fît justice. Cest 
pourtant au dix-neuriëme siècle que cela s'est passé ! 
Vantons donc avec oi^eil les progrès de la raison et 
de l'esprit humain ! Je pourrais bien encore rapporter 
ici quelques aventures qui ont failli coâter la vie à cet 
habile ventriloque, mais je renvoie mes lecteurs à 
l'ouvrage qu'on a publié sur lui ; il est intitulé : Vcj-om 
ges et séances anecdotiques de M* ConUe; ce livre est 
intéressant et mérite d'être lu. Fontenelle et l'abbé de 
Sénones ont écrit sur le ventriloquisme. Don Calmet 
a publié aussi nn ouvrage curieux sur cette matière s 
il porte le titre de ; Traité des apparitions , des 
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tintent y et qu'ils en ont é\é lires par les juges 
autrichiens^ qui, réint^rés ;i)uelque tenipt 
9prè$ dans leurs fonctions , ne virent dans 
ce^ assassins que des prévenus incarcérés pour 
cause d'opinions politiques. 

Ces faits récents^ et mille autres plus ré-> 
cents encore » tel6 que' ceux qui se sont passés 



nants et des vampires. L'ebbé de La Chapelle a fait 
paraître 9 en 1772, un volume sur \e$ ventriloques ;, 
mais cet ouvrage n'est regardé que comme un recueil 
d'historiettes. On peut dire avec justice que M. Comte 
est, de notre siècle, le plus agréable et le plus adroit 
engastrimyte ou ventriloque; mais ce talent de faire 
partir sa voix du ventre et de se manifester au dehors 
par les organes les plus étrangers à la parole , parak 
remonter trës-haut dans l'antiquité et avoir été plus 
commun qu'il ne l'est aujourd'hui, à en juger, du 
moins par lés recherches de M. de M ontëgre , qui a 
publié un traité sur cette propriété organique. Ce que 
les livres saints et les auteurs profanes nous ont appris 
de la pythie de Delphes , de l'oracle de Dodone/d^ 
la pythonisse d'Endor, de la sybille de Cumes et dp la 
sybille d'Érytrée y nous montrent bien que les prêtres 
du paganisme ont su tirer un très-grand avautage des 
engastrimytes , et que de cette façon ils persuadaient 
qu'ils étaient en commerce avec des êtres surnaturels; 
chose qu'on croyait aisément, en ce temps-lÀ. 

A. I. 



• • • 
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depuis quatre ans , à Bordeaux , à Amieiis } 
et plus nouvellement k Rruges, et qui se re- 
nouvellent tous les jours dans les Ârdemes ^ 
prouvent qu'en dévoilant Fineptie et la four-^ 
berie , double base sur laquelle les amig du 
diable ont assis leurs spéeulations, on rend 
encore un service éminent à la société. Nous 
le répétons , c'est ce que vient de faire M. 
Garinet. C'est servir Vintérét public, que 
d^appeler l'attention des lecteurs de toutes 
les classes sur son utile ouvrage. Les gens ins- 
truits le liront avec plaisir ; les ignorans , 
avec utilité , et les hommes vraiment reli- 
gieux avec édification. 

Mais la sorcellerie ^ la magie , la nécro-^ 
mancie , vous dircmt certains personnages , 
tiennent à la religion. Oui, comme tiennent 
à rhomme ces insectes parasites, ces vermines 
qui se glissent jusque sous l'or et la soie , et 
entretiennent ^ quand on les y soufire , aux 
dépens de la noblesse et de l'opulence , leur 
honteuse existence, que la misère et l'infamie 
sembleraient devoir seules alimenter. 

Au lieu d'extraire des anecdotes, du lîvrç 
de M, Garinet, nous avons raconté des anec- 
dotes qui ne s'y trouvent pas. Mais comme 
elles servent à démontrer l'utilité de son ou- 
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Trage y bien que nous n'ayons pas satisfait à 
notre engagement^ nous croyons avoir atteint' 
notre but. 



LES PROPHÉTESSES. 



« « 



De toù& les temps et dans - tous tes pays ^ 
des femmes se sont mêlées de lire dans l-ave-i 
nir. Au fait, pourquoi M s'en mêleraient- 
elles pas aussi bien que les hommes ? Pour- 
quoi cette iaculté leur aurait-elle été refusée , 
soit qu'elle vienne de Dieu, soit qu'elle 
vienne du Diable ? Le sexe qui nous fait faire 
tantôt notre paradis , tantôt notre enfer y n'a-« 
t'il pas un droit égal à la faveur de ces deux 
puissances ? 

La première femme que Fesprit divm 
semble avoir animée, est Marie ^ sœur de 
Moïse. Le don de prophétie était commun 
dans cette famille. Les prophéties de Marie 
ne nous ont cependant pas été transmises 
comme celles de son frère. La Bible nous ap- 
prend seulement qu'elle conduisait les chœurs 
de musique et de danse qui célébrèrent le 
passage de la Mer-Rouge, qu'elle eut une 
vilaine maladie et mourut vieille. 



l 

I 
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Long-temps après^ pendant qu'Israël était 
gouverna p^r des- }uges, Débora qui tenait 
ses audiences sous un palmier , comme Saint- 
Louis les tint depuis sous un chêne , prophé- 
tisait aussi, et accomplissait ses prophéties. 
Elle prédit que Farmée , à la tête de laquelle 
elle marcha 9 délivrerait son peuple ; elle tint 
parole. Cette femme, soldat, magistrat et 
prophète^ était de plus poète. Jl nous reste 
d'elle un assez beau cantique. 

La diernière prophétesse dont parle l'Ecri- 
ture est une bonne femme nommée Anne , 
qui vivait dans le temple ; lors de la purifi- 
cation, elle reconnut le fils de Dieu dans 
Tenfant de Marie. Cette prophétie qui nous 
a été conservée par Saint-Luc , est peut-être 
la seule qu'elle ait faite; mais elle en vaut bien 
une autre. 

Cependant Dieu permettait que le Diable, 
à qui l'avenir est connu aussi , le fit connaître 
aux femmes dont son esprit s'était emparé. 
Il parait que dès ce temps-là nombre de 
femmes avaient le Diable au corps. 

Quantité ^e magiciennes et de sorcières 
tiraient la bonne aventure au milieu du 
peuple de Dieu, long^ temps même avant 
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qu'OD eut inventé les<cartesl Saûl qui leur 
avait interdit, sous peine de mort, Texercics 
de leurs sacrilèges pratiques , eut néanmoins 
recours à Tune d'elles dans l'abandon oh les 
prophètes du Seigneur l'avaient laissé. C'est 
hlaipythonisèe d'Endor qu'il s'adressa pour 
forcer l'ombre de Samuel à lui révéler le sort 
qui l'attendait. L'homme de Dieu eu cette 
affaire fut soumis au pouvoir du Diable. Do-» 
cilé à la voix d'une sorcière, le prophète sor- 
tit de la tombe pour annoncer au roi qu'il 
avait fait et défait les mçilheurs qui l'acca* 
blèrent bientôt dans les champs de* Gelboé% 
Il ne faut pas confondre cette pyihonisse , 
qui , quoique j uive , porte un nom grec , avec 
la pythie de Delphes. Cette pythie était dans 
l'origine une fille des plus jeunes et des plus 
belles. On exigeait d'elle, pour lui permettre 
de s^asseoir sur le trépied sacré ^ les conditions 
que l'époux le plus près regardant veut trou- 
ver dans la beauté qu^il admet au partage de 
sa couche. Ce trépied était établi au-dessus 
d'un gouffre dont s'émanait la vapeur pro- 
phétique que la prétresse recevait , comme on 
reçoit une douche ascendante; divaricatis 
cruribus. Possédée d'un enthousiasme qui 
tenait un peu de l'épilepsie, ce n'était pas 
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d'en haut que lui venait l'inspiration qti'elle 
exhalait en paroles sans liaison , dont les 
prêtres formaient des oracles infaillibles, 
grâce à l'ambiguité du sens qu'ils savaient 
leur donner. 

Indépendamment de la pythie , qui ne ren- 
dait ses oracles qu'une fois l'an ^ Apollon ins-^ 
pirait, à Delphes et ailleurs, des sybilles; 
celles-ci parlaient partout et en tout temps* 
Gomme ces prophétesses-là n^achalandaient 
pas le temple, les prêtres en faisaient moins 
de cals que de la pythie. Mais elles valaient 
tout autant. 

. C'est une de ces femmes qui apporta à l'un 
des Tarquins, les Livres sybillins; recueil 
d'oracles que le peuple-roi consultait en cé- 
rémonie dans les temps difficiles. La garde en 
était confiée a un collège de prêtres. 

Consumés dans l'incendie du Capitole, 
sous la dictature de Sylla , ces livres furent 
remplacés par une compilation recueillie à 
Erythrée et en d'autres lieux où des sybilles 
avaient aussi prophétisé. Auguste déposa ces 
nouveaux Livres sybillins dans le temple 
d'Apollon palatin, où ils furent conservés et 
Consultés jusque sous le règne d'Honorius, par 
ordre duquel Stilicon les brûla. Ainsi, peu- 
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liant mille ans^ des radotages de vieilles 
femmes avaient réglé le sort du monde. 

Ce Aom de Sybille venait de S^billa ^ nonpt 
de la première. femme qui avait prophétisé à 
Delphes* Il devint celui de toutes les femmes 
de sa profession. Ces êtres privilégiés^ si Ton 
çn croit Heraclite j ne vivaient pas mcâns 
de mille ans. D'après cette opinion^ quel- 
ques personnages judicieux ont pensé que 
les diverses sybilles de l'antiquité , telles 
que celles de Delphes^ d'Erythrée , de Babjr- 
lone^ de Gergis, de.Cumçs^ et la sybille 
Tiburtine pourraient bieq B'éfKe.q)ie)aidême« 
à qui{ une .fussi longue vie saurait laissé le 
temps de yoy;ager.et de s^aurner dans tous 
ces lieux dont elle, aurait sucçes^iyepient pris 
le nom. Cela n'est p^plus invraisemblable 
que riiistoire de Cagliostro ^t.^u Juif errant. 
. JE^abçl^is porte à dix le; nombre des sy billes^ 
sans y. comprendre la i^bjUI^\4<? Pansoust 
en Touraine j celle-là prQpïtfétisait vers le 
temps de Gargantua ^ et écrivait se6 oracles 
sur des feuilles. de platane ..Panurge dit. avoir 
vu l'antre de cette sybille. 

En tête de ces favorites d'Apollon,, noua 
aurions dû mettre cette .pauvre Cassandre i 
aux oracles de laquelle personne ne croyait; 
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Cest en vain qu'elle avait prédit les malheiirfî 
de Troie et ceux d'Agameihnon. Elle n^eut 
guère plus de crédit de son temps que ma- 
dame de Krudner n'en a du nôtre. 

La venue de Jésus -Christ fit taire les 
oracles , mais non pas les femmes. 

Les Germains , qui trouvaient aux fiemmes 
je ne sais quoi de divin , et en cela n'avaient y 
certes, pas tort, avaient uiie grande con- 
fiance dans Yellédà. Du haut d'une tour, 
cette ]tt*ophétesse qu^on ne pouvait ni appro- 
cher, ni voir,- ni entendre, gouvernait les 
peuples par l'autorité de la parole. Elle vi- 
vait du temps de Vespaéien. M. deChàteau- 
briant la fait f éparaltre sous Diodétîen. Peut-^ 
être pensa -t- il qu'ainsi que la sjrbille de 
Cumes, celte sybille gauloise était éternelle. 
Soit : mais ce n'est pis un motif pour e» faire , 
à trois cents ans/ robjet d'un sdnour qu'elle 
pat<tage. Quoique les sybillcs ! mourussent 
plus tard que le 'commun des femmes, -elles 
vieillissaient tout aussitôt. 

L'histoire des prophétesses est souvent liée 
à celle de la France. Sur le témoignage de 
celle qu'on • nomme la bégiiîne de Nivelle , 
Philippe-le-Hardi reconnut l'innocence de 
Marie de Brabaitt , son épouse, et la scéléra-'. 
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tesse de Labrosse , son chambellan. Sans Pin«- 
terrention de cette prop^kétesse ^ ce favori 
à'eùt pas été peado y grand plaisir de moins 
pour les courtisans, qui, deptiis le règne d*As- 
suérus jusqu'à nos jours^ ont toujours aimé à 
voir pendre les favoris. 

Jeanne d'Arc renouvela les prodiges de 
Débora. Elle prédit à Charles VU qu'elle le 
ferait oindre à Reitns , en dépit des Anglais , 
et réalisa sa prédiction, lies Anglais^ qu'elle 
avait battus, la bràlèf^^ntf c'est juste. 

Bans les^ Céi^7:ennes> i^^ûlîbousiasme des 
montagnards était ^tretenu par tme pro** 
phétesse nommée la Grande Marie. Déso- 
béissait^oii auit cbefs qui lui c^éiësaient , elle 
entrait en inspiration, et prononçait la niori 

■ 

du récalcitrai>t. L'arràt était aussitôt eitécuté 
par tousses caionaradesy ^vec êrne iardeur égale 
à cdsb avec laquelle jadis l(6s enfants id'£^aâ 
lapidaient leurs frères é 

Là m&sion Âe madame Guyon ne fut pas 
signalée par iant de cruauté ; elle fit aussi des 
prophéties et des miracles. Le moindre n^est 
pas d'avoir totimé la télé à Fénélon. 

Nombredè pt0|>héle8ses, depuis, édifièrent; 
dans leurs gretxièr^ , lesf anséhisités et les con- 
vulsionnaires; nombre de prophétesses ont 
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aussi lu depuis l'avenir dans les rêvés que le 
somnambulisme leur procurait « Nous n'en 
finirions pas à les compter ; venOns-en à Yé- 
poque de la révolution. 

Suzanne Labrousse ne l'avait-elle pas pré^ 
dite au chartreux Don Gerles^ quinze ans 
avant qu'elle éclatât? 

Catherine Téot y nom vulgaire auquel on 
substitua celui de Ti^^o^^ pour Feuphonie^ et 
parce qu'il convenait mieux au caractère que 
cette femme avait pris , fut aussi en rapport 
intime avec Don Gerles^ Cette sempiternelle, 
qui se disait mère de Dieu , fut protégée par 
Bobespierre, qui comptait , dit -on, à l'aide 
de cette prophétessé , passer aussi pour pro* 
phète* 

Les prophétes^es ne nous manquent pas 
non plus aujourd'hui. Cette époque où tou- 
tes les passions sont encore en mouvement , 
cette époque de crainte et d'espérance^ est 
des plus favorables à la crédulité. Aussi que 
de prophètes mâles et femelles I 

Mais laissant de coté les prophètes, ne 
parlons ni du bonhomme Muler , ni de M. de 

Châ •..•'•- 9 qui n'est pas bonhomme , 

et ne nous occupons que des prophétesses 
du jour. 



rw-^- 



( "7) 

La plus remarquable est, sans cloute , ma- 
dame de Krudaer. Apôtre et prophétesse à 
la fois , depuis plusieurs années elle pro- 
mène en poste , de contrée en contrée , de 
nation en nation y sa doctrine et ses oracles. 
Cette dame, qui se fit connaître d'abord par 
un roman y finit comme elle a commencé. 
Dieu veuille que ses dernières extravagances 
ne tirent pas plus à conséquence que les pre- 
mières , qui du moins ont procuré quelque 
bonheur aux hommes ! C'est au nom de 
Dieu qu'elle prophétise, qu'elle dogmatise. 
Au nom de qui parle mademoiselle Lenor- 
mand? De qui tient-elle le don de lire dans 
le futur et d'opérer des prodiges ? Est-elle 
prophétesse^ magicienne, devineresse, devi- 
neuse ou sorcière? 



Un jeu de cartes, des blancs d'œufs, du 
marc de café, l'inspection delà main, sont 
pour elle le livre des destins; et la vogue 
extraordinaire dont elle jouit, ne permet 
pas plus de douter de l'innocence que de l'ef- 
ficacité des mojens qu'elle emploie. 

On connaît d'elle plusieurs prédictions sin-^ 
gulières. 

Elle a prédit à un boiteux qu^il ne marche- 
I. 8 
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rait jamais droit (i), à un évêque qu'il fe- 
rait mauvais ménage ^ à sa femme qu'elle 
mourrait fille ^ et tout cela se réalise. Enfin , 
rien de plus merveilleux, dit-on, que l'art 
avec lequel elle va prédire tout ce qui est 
arrivé à cette bonne impératrice Joséphine. 

Son regard pénétrant , son vaste souvenir 
Embrassent le passé , le présent y l'avenir. 

Il faut l'en féliciter , d'autant plus que , si 
l'on en croit les Platoniciens , le don de pro- 
phétie doit être attribué à l'union intime que 
les créatures , parvenues à un certain degré 
de perfection , ont avec la divinité. D'au- 
tres philosophes pensent^ il est vrai, que 
certaines maladies peuvent mettre la tête 
d'une femme dans un état d'aliénation suf- 
fisant pour prophétiser ; mais ce sont évi- 
demment des impies. Préférons à leur opi- 
nion celle de St. - Jérôme qui ^ loin de ré- 
voquer en doute Finfaillibilité des sy billes , 
croît que le don de prévision leur a été ac- 
cordé en récompense de leur chasteté. 

Si une femme à qui toutes ces conditions 

(i) M. de T , homme connu depuis long- 
temps par la droiture de ses sentiments. A. I. 
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manqueraient ^ sans être cliafite et sâmté ] 
et ayant le malkenr de se bien porter ^ VOU-^ 
lait cependant faire le même métier que ma* 
cLemoiselle Lenormand^ on croit qu'elle y 
pourrait réussir en pratiquant les Con^éiU 
suirans : 

Qu'elle ait soin avant tout de se mettre 
bien avec ces getts de toute cla^-qui ont ih'- 
térét k vous dire tout ce qu'ils savent , pour 
apprendre tout ce que voiis sauree*; qu'elle 
n'aille pas d'abord à l'auberge oit son arri^ 
yée se divulguerait trpp tôt, mais qu'en des- 
cendant de voiture^ son estime la conduise 
au lieu d'où partent et où reviennent tous 
les caquets ; chez la dame qui tient fabrique 
et magasin d'histoires , d'anecdotes et de ré- 
putations. Vingt-quatre heures après ^ sans 
avoir questionné un laquais , ou une femme 
de chambre , ou même un agent de police ; 
elle devinera le passé dans cette ville <iù pet^ 
sonne ne la connaît, et où elle connaîtra tout 
le monde. De là a prédire il n'y a qu'un pas; 
On ne peut pas imaginer qu'un génie qui sait 
ce qu'il n'a pas vu , ne sache ce qu*'on ne p#ut 
voir. Présidées alors en sûreté de conscience i 
n'ad$ignez jamais un terme précis à l'aceoitt^ 
plissement de vos prédictions} mais m crai-- 
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gnez pas d^en faire de bien extraordinaires. 
jSiune seule se réalise^ votre fortune est faite : 
elle se ferait même sans cela | car^ après tout 
ce 'que nous avons vu , tout n'est - il pas 
croyable? la crédulité n'est-elle pas plus com- 
mune encore aujourd'hui que la foi ? et dans 
ce siècle de lumière ou plutôt d'illumina- 
HÊbn f les diseuses de bonne aventure elles- 
mêmes onjt-elles autre chose à redouter pour 
leur crédit y. que la piété , la philosophie et 
le sens con^mun ? 



LE DIABLE, 

ISSSXI HISTORIQUE ET. PHILOSOPHIQUE. 

Qu'on se représente un être qui prenne 
autant de plaisir au mal que Dieu en prend 
au bien^ et l'on aura du Diable une idée 
assez juste. Comme tout en ce monde est 
mêlé de mal et de bien , et qu'il répugne à 
la nature de Dieu de faire le mal , il a fallu 
admettre l'existence d'un être de qui éma- 
nât le mal. Une religion ne peut guère plus 
se passer du Diable que du bon Dieu ; aussi 
retrouve-t-on ces deux principes dans toutes 
les religions. Elles diffèrent entre elles, à la 
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vérité , par la manière liont elles les combi- 
neat. Mais encore la lutte entre ces deux 
principes est-elle si bien établie ^ qu'écrire 
l'histoire de l'un , c'est écrire l'histoire de 
tous les deux. 

C'est de la guerre que le Diable osa H* 
vrer au bon Dieu, qu'il tire, son plus beau 
nom , celui de, Satan , qui signifie adyer-' 
saire (i)^ antagoniste. , ^ 

L'histoire de cette guerre commence avant 
celle du monde. C'est pour cela qu'il n'en 
est pas question dans la Bible qui ne pread 
les choses qu'à une époque très-rapproçhée 
de la nôtre , car elle ne remonte pas au- delà, 
de la .création. Ce qui s'est passé dans le ciel 
avant que le chaos ait été débro.uillé^ n'ea 
est pas moins aussi clair et aussi connu que^ 
l'histoire des Mérovingiens. , 

Malgré le déluge qui a porté à lalittérature, 
presquet autant de dommage que l'incendie de^ 
la bibliothèque d'Alexandrie , le Sàasta nous 
a transmis^ sur la chute des angqs rebelles , 
des documens qui suppléent au silence d^ nos. 
livres sacrés. 11 est assez singulier , soit dit 
en passant , que ces événemens auxquels 

(i) jidversarius. 
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se rattachent les plus împortans mystères, ne 
sotirat constates que par les livres des brach- 

manes^ et qu'une fable indienne soit pour 
notis'uù article d^e foi. Croire ce que l'Église 
croit n'en est pas moins une obligation. Les 
voies de Dieu sont impénétrables. 

De la défaîte* dès anges rebelles résulte 
la damnation du genre humain. CTest sur 
Fhomme fait par Dieu à l'image de Dieu , 
que Satan se vengea du mal que Dieu lui 
avait fkit, à peu près comme le Grand-Turc, 
qui est aussi un mécréant , se venge sur les 
ambassadeurs / qui sont les images des rois ^ 
des injures qu'il croît avoir reçues des Ma- 
jestés que ces excellences représentent. 

Oii sait comment le Diable , déguisé en 
serpent , s*y prit pour engager Eve à goûter 
du fruit de l'arbre de la science et en faire 
goûter à son mari. Dès lors les yeux de nos 
premiers parens furent ouverts , e t ils dis- 
cernèrent le bien d'avec le mal , ce qui les 
perdit, rien n'étant propre à entretenir l'în- 
. nocence comme l'ignorance , ainsi que les 
universités l'affirment. L'homme séduit fut 
soumis à la mort en châtiment de sa déso- 
béissance; et le serpent fat puni pour avoir 
séduit la femme. Dieu le condamna à man- 
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ger la terrre , et à marcker sur le ventre. U 
avaît probablement marché jusqu'alors d'une 
autre manière. 

Ici se présente une question. Si c'est le 
Diable qui, sous la forme du serpent, trompa 
l'homme , n'est-ce pas lui qui devait être puni ; 
car nous ne sommespas responsables, en bonne 
justice , des fautes qu'un polisson ferait sous 
notre habit? Or, qu'importe au Diable que 
le serpent , qui n'est pas lui ^ dine et mar^ 
che d'une manière ou d'une autre? Nepour^ 
rait-on pas conclure de là ; que c'est poor 
ses propres œuvres que le serpent fut conr 
damné à manger la terre et à marcher sur 
le ventre , et que le Diable a été mêlé à 
tort dans cette affaire? La Genèse en efiet 
ne le charge pas dans cette circonstance. Au 
contraire , elle met tout , de la manière la 
plus positive, sur le compte du serpent, qui 
était y dit-^elle^ le plus rusé des animaux que 
le Seigneur eût fait. C'est aux théologiens 
plus qu'aux historiens qu'il appartient d'ex- 
pliquer ces obscurités. 

Quoi qu'il en soit , le malheur du serpent 
ne dégoûta pas le Diable de la manie de 
)Ouer des tours à l'homme. U était habile à 
ce métier dans ce temps-là y puisqu'en seize 
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cent soixante-six ans, qui s'écoulèrent entre 
le péché d'Adam et le déluge y il avait , à 
une famille près , perverti toute l'espèce hu- 
maine.' 

Après le déluge, elle ne valut guère mieux 
qu'avant; le Diable^ revenu sur l'eau , fut 
bientôt ressaisi du monde que les fils de Noé 
s'étaient partagé. Bientôt il s'y vit adoré de 
tous les hommes, excepté d'Abraham, de 
Loth et du pontife -roi Melchisedech qui , 
comme les papes et les califes , réunissait le 
pouvoir spirituel au pouvoir temporel, et 
perçut la dime long-temps avant qu'il y ail 
eu des curés. 

La postérité d'Abraham , que Dieu avait 
choisie pour son peuple , retomba fréquem- 
ment elle -même sous l'empire du Diable. 
La première fois que Moïse rapporta les ta- 
bles de la loi que Dieu avait gravées de ^^ 
propre main, ne trouva -t-il pas les en fans 
d'Israël dansant autour du Diable qu'ils ado- 
raient sous la forme d'un veau ? 

Sous combien de noms le malin n'a- t-il 
pas escroqué leur encens ? Us lui dressèrent 
des autels tantôt sous le nom de Dagon (i). 



(i) Dagon ^ siy e frumentum. 
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comme au dieu des moissons^ tantôt comme 
au dieu des troupeaux^ sous le nom à!Aa^ 
taroth {i)y tantôt comme au dieu du pou- 
voir sous le nom de Baal (2)^ tantôt comme 
au dieu des richesses sous le nom de Mam- 
mone (3) y tantôt comme au dieu des mou- 
ches, sous le nom de JSelzébuth (4)^ et 
tantôt sous le nom de Bélial (5) , comme au 
dieu de l'Indépendance; ce qui prouve, ainsi 
que Ta prouvé Tabbé de Boulogne, que tout 
peuple qui veut s^affranchir est vraiment pos- 
sédé du Diable. 

C'est très-improprement qu'on a donné au 
Diable le nom de Lucifer j qui signifie toute 
autre chose qu'ange de ténèbres (6). C'est en 
parlant du roi de Babylone et non du Diable, 
qu'Israël s'est servi par figure de cette dé- 
nomination. 

Le Diable, comme on en peut juger, ne lais- 
sait pas que d'être puissant sons Tancienne loi. 



(i) A s taroth , sive grèges. 

(2) Baal, sive domînans. 

(3) Mammona , sive pecunia, 

(4) Belzebuth , sive idolum muscœ. 

(5) Belîal, sire absque jugo. 

(6) Lucifer j qui porte la lumière. 
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Nonhseulementii avait ges prêtres, maisaussi il 
avaitses prophètes qui faisaient assaut de pro- 
diges avec ceux du Seigneur. Personne n'i* 
gnore que presque toutes les merveilles opé- 
rées par Aaron et par Moïse furent répétées 
par les mages de Pharaon ; à l'imitation de 
ces Hébreux ^ ils changèrent leurs verges en 
serpens. Il est vrai que les serpens des pro- 
phètes de Dieu dévorèrent ceux des prophètes 
do Diable , ce qui ne laisse aucune excuse à 
Fendorcissement de Pharaon. 

Observons , à cette occasion , que les faux 
prophètes furent toujours bienceeus des rois ; 
la cause en est simple. Us les flattaient et ne 
leur débitaient que d'agréables mensonges. 
I^es vrais prophètes au contraire n'apparais- 
saient dans les palais que pour y faire re* 
tentir la voix du reproche çt de la vérité , 
Châteaubrillantalement parlant. Or y dès ce 
temps - là , les rois étaient faits comme des 
hommes. Ne nous étonnons donc pas que 
le vrai prophète Mîchée ait reçu une paire 
de soufflets du faux prophète Sédécîas qui 
était prophète en pied à la cour d'Achab où 
il ne se montrait qu'avec des cornes y pour 
mieux ressembler apparemment au maître 
qu'il représentait. Le Diable eut le dessus dans 
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cette occasion ; mais tout cela se faisait ayec 
la permission de Dieu qui , voulant perdre 
Achab, avait laissé toute liberté au Diable ^ et 
lui avait dit eu propres termes : ce Tu le trom-* 
peras et tu l'attraperas ^ decipies et prepc^ 
lebis : «2^/72 sous-entendu (i)» 

Le Diable prévalut quelquefois contre le 
juste même. L'ombre de Samuel fut obligée 
de sortir de la tombe à la voix de la pytho- 
nisse d'Ëndor ^ et le propihète ne put pas dé« 
sobéir à une sorcière. 

La puissance du Diable échoua pourtant 
contre les mo/ens que le jeune Tobie mit en 
œuvre lors des premières nuits de ses noces. 
Grâce à la ferveur de ses prières et à la vertu 
de quelques fumigations faites à propos, ce 
jeune marié échappa aux griffes du malin qui, 
sous le nom d'Asmodée (2) , avait tordu le 
cou aux sept maris qui l'avaient précédé dans 
le lit de Sara^ fille de son cousin Baguël. 
Mais il avait sur lui du fiel de poisson , et il 
était assisté par l'ange Raphaël qui , provisoi- 
rement , s'était saisi du Diable , et l'avait en- 



(1) Reg, Uh. , c. 22, V. 22. 

(2) Llb, Tobiœ , c. 3 , v. 8. 
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chaîné dans un désert de la Haute-Egypte (i) , 
où il était encore il y a cent quarante ans y 
comme l'atteste Paul Lucas ^ qui non-seule- 
ment Ty a TU ^ mais lui a parlé, ^aute de ces 
précautions 9 c'est les trois quarts du temps 
se donner au Diable que prendre femme. 
Cela est vrai pour le Diable lui-même j comme 
feu M. de LaFontaine l'a démontré jusqu'à 
l'évidence dans l'histoire de Belphégor , qui 
n'est pas le moins moral de ses contes. 

Il est probable qu' Asmodée a été délivré 
enfin de ses fers ; autrement , aurait-il pu se 
signaler par les espiègleries dont Le Sage 
nous a transmis la mémoire dans son livre in- 
titulé : le Diable Boiteux ? 

Si le Diable est riche de ce qu'il gagne y il 
est riche aussi de ce qu'on lui donne. Pas un 
homme ^ si modéré qu'il soit, qui dans sa vie 
ne lui ait fait quelque petit cadeau. 

La mode de donner les gens au Diable est 
ancienne. On en trouve un exemple entre 
autres dans le psaume cent huitième, où 
David épuise toutes les formes de la malédic- 
tion sur son persécuteur. Qu'il ait toujours 



(i) Lib. Tobiœ, c. 8, v. S. 
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le Diable à son côté (i) ! s'écrie ce pieux roi, 
qui ne s^en croit pas moins le meilleur homme 
du monde , comme on peut le voir par un 
autre passage où il prie le Seigneur de gar- 
der le souvenir de sa mansuétude (2). 

De tous les malheureux abandonnés par 
la bonté divine à la merci du Diable , le plus 
fameux est Job. Les épreuves auxquelles la 
patience de ce saint homme fut soumise sont 
inouies; mais, il faut en convenir^ rfles font 
plus ressortir encore la vertu du saint que la 
malice du Diable ; qui ne put lui arracher 
un seul blasphème, et fut complètement battu 
en cette rencontre ^ bien qu'il eut pour auxi- 
liaires les amis du patient, et surtout sa femme. 

Les affaires du Diable se gâtèrent lorsqu^au 
bout de quatre mille ans y le genre humain 
fut racheté, et put être lavé, dans les eaux 
du baptême , de la tache qu'il tenait de ses 
premiers parens. Grâce à cette salutaire pra- 
tique y tout chrétien qui n'a pas Tâge de raison 
est sûr de son salut ; mais il peut être damné 
en dépit d'elle , si , l'âge de raison venu , il 



(i) Diabolus stet à dextris ejus. Ps, 108. 
(2) Mémento Domine Da\^id , et omnis mansuetudi'' 
nis ejus. Ps. i3i, v. i. 



^ 
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n'est pas dans le giron de l'Église catholique ou 
universelle , la seule où Ton puisse être sauvé. 

Sur un milliard d'hommes répandus sur le 
globe, les enfans de. l'Eglise universelle s'é* 
levant tout au plus à cent millions , les neuf 
autres dixièmes appartiennent donc de plein 
droit au Diable. Ajoutez à cela les neuf dixiè- 
mes des catholiques que le péché lui rend , 
et vous trouverez , tout compte fait , que sur 
ce milliard d'âmes, le Diable en attrape 
encore neuf cent quatre-vingt-dix millions. 
Sa part n'est pas si mauvaise. 

Le Diable est appelé fréquemment Démon. 
Ce mot grec qui signifie génie , demi-Dieu, est- 
il bien le synonyme de diable qui signifie mau- 
vais esprit ? Le démon de Socrate était, certes , 
toute autre chose , ou bien les préceptes de la 
vertu la plus pure émaneraient du Diable lui- 
même. 

Le Diable est trop connu pour qu'il soit 
nécessaire de donner ici son portrait. 11 a été 
peint en grand par le R. P. Tambourini (i) qui 
a composé à ce sujet sept volumes in-folio (2) , 

(i) Voyez les notes de la Pucelle , par Voltaire. 

(2) Voltaire ne dit pas que le révérend Père Tam- 
bourini a composé sept volumes in-folios , il dît sim- 
plement dans ses notesrvoyez le septième tomeZ>e/î>r772a 
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intitulés ; Déforma Diaboli.V^oixs y renvoyons 
les curieux. S'ils nous en croyaient cependant, 
ils consulteraient de préférence les huit vers 
dans lesquels Piron a fait le même portrait 
en miniature (i). 

On s'accorde assez pour prêter beaucoup 
d'esprit au Diable. Cependant il a bien sou* 
vent rencontré son maître. Lisez Rabelais , 
la Légende dorée , et les Contes noirs de M. 
de Saint- Albin, et vous en trouverez mille 
preuves. Saint- Antoine le chasse, Saint-Pa- 
côme le nargue; Saint-Guilain lé triche; l'on 
sait comment le dupa la femme du paysan 
de Pape-Figuière. Enfin , pour le mettre à 
quia y le plus mince curé de village n'a be- 
soin que d'un grain de sel , d'un grain de 
foi , d'une goutte d'eau et d'un mauvais gou- 
billon ; je crois qu'aujourd'hui le Diable ne 
vaut pas sa réputation. 

Un chansonnier français (3) semble pour- 

Diaboli ; ce qui ferait présumer que Touvrage a plus 
de sept volumes, A. I. 

(i) Ces vers se trouvent dans l'article intitule : Cort" 
tes noirs, pag. 112, tom. 2, A. I. 

(2) Je me vois ici forcé de relever une erreur de 
M. Arnault. Cette chanson, intitulée: le Diable, est 



( '52) 
tant n'être pas de cet avis. Il a célébré le 
Diable dans un cantique qui peut se chanter 
sur l'air de la Bonne Aventure. Nous trans- 
composée de sept couplets au lieu de cinq. Celui qui 
commence, «/e connais plus d'un censeur^ n'existe point 
dans la chanson , et laisserait croire qu'il est de la com- 
position de M. Amault, qui, en même temps, a re- 
tranché les trois couplets que je rapporte ici. Je crois 
de cette façon rendre à César ce qui appartient à César 
et à M. Arnault ce qui est à M. Arnault. 

Nous disons d'un tapageur, 

C'est un vilain Diable ; 
Nous appelons un buveur. 

Le tambour du Diable ; 
Un petit enfant gâté, 

Est un petit Diable , 
O gué! 
Un petit enfant gâté , 

Est un petit Diable. 

Le repentir du pécheur, 

Fait pleurer le Diable ; 
Vol dont se plaint un voleur. 

Fait rire le Diable; 
A l'aspect d'un bénitier , 

On voit fuir le Diable , 
O gué! 
A l'aspect d'un bénitier. 

On voit fuir le Diable. 

Mais si dans une maison , 
S'y glisse le^Diable ; 
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crirons ici ce canti()iie pour Fédification de 
ceux de nos lecteurs qui tîennpnt encore à 
ces pieuses idées, et il y en a, car le Diable a 
aussi ses dévots. 

Tout atteste et reconnaît 

Le pouvoir du Diable. 

Dans tout ce qu'on dit et fait 

Est mélë le Diable. 
Certain auteur l'a prouvé , 

En vers à la Diable *, 

« O gué ! 

Certain auteur l'a pk*ouvé y 

En vers à la Diable. 

L'hbmme d'esprit a , dit-on , 

Tout l'esprit d'un Diable. 
Nous disons d'un bon garçon , 

iQu^^il est un bon Diable. 
Et de l'honnête homme à pié , 

C'est un pauvre Diable , 
O gué ! 
Et de l'honnête homme à pié , 

C'est un pauvre Diable. 

Par un tour de la façon 

Bien digne d'un Diable , 

Le pauvre époux est coiffé , 

Tout comme le Diable » 

O gué ! 

Le pauvre époux est coiffé, 

Tout comme le Diable. A, L 

I. Q 
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Qui désire être cité , 

Mené ua train du Diable ; 
]S*a pas qui veut pour beauté , 

La beauté du Diable ; 
Plus d'un ouvrage vante , 

Ne vaut pas le Diable ; 
O gué ! 
Plus d'un ouvrage vanté , . 

Ne vaut pas le Diable. 

Je connais plus d'un censeur, 

Malin comme un Diable ; 
Apres qui plus d'un auteur. 

Fait des cris de Diable , 
Et qu'en homme plus sensé , 

Moi , f envoie au Diable, 

• O gué ! 
Et qu'étt ioBÉime plus sensé , 
. Moi, f envoie au Diable. 

Quel est l'homme qui jamais 

Ne se donne au Diable ? 
Les trois quarts de nos projets , 

Oh vont-ils? Au Diable. 
Par la queue , ah ! que j'en sai , 

Qui tirent le Diable , 
O gué! 
Par la queue , ah ! que j'en sai , 

Qui tirent le Diable. 
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LES CORNES. 

Il importe peu aux dames de Mvoit <|ue 
la substance désignée jpâr ce mot dérivé du 
latin cèmu j s'appelle en grec héros y en bé-* 
brett hèrerij en caldéen teran, en arabe 
karriy en gothique hawti ^ en anglo-saxon^ 
en anglais ^ eu allemand ^ et dans tous les 
dialectes teutoniques^^om. Mais cela im- 
porte beaucoup aux personnes qui aiment à 
trouver en déjeunant de l'érudition toute 
faite? 

n y a des cornes de plus d'une espèce; Par 
lesquelles commencerons-nous. 

Suivons Tordre chronologique ; partons 
d'abord des cornes qui^ dans le paradis ter^ 
restrè ^ paraient le front des animaux y même 
avant qu'il y eût un houEime et une femme au 
monde. 

Cet ornement affecte des formes diffé* 
rentes ^ suivant la nature de l'animal sur la 
tête duquel il est implanté. Rond y sinueux et 
poli f sur la tête du bœuf ^ sur celle du cerf 
et du daim il est rude , rameux et semble 
une branche dépouillée de ses feuilles. U se 

9* 
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roule eii volute y autour des oreilles du bé*^ 
lier f se dessine en arc au-âessus de celles du 
bouc , et sort dcoit comme une épée du front 
de la licorne. 

Que parlez-fous de licorne , nous dira- 
t-on ? Les naturalistes n'aifirment-ils pas 
qu'elle n'a jattiais existé ? Qu'ils diseat ce qui 
l^ur plait. L'existence de la licorne n'en est 
pas moins un article de foi. N'est-elle pas 
attestée par les livres canoniques ? 
• David prie le Seigneur de sauver son hu- 
milité des cornes des animaux qui n^ont 
qu^ime.jcome (i). Le prophète^roi se soucie- 
rait-il d'un animal qui n'existerait pas? Aussi 
vo^jons-noiis des licornes dans toutes les Bi- 
bles enrichies, de gravures. Quel dessinateur 
oserait peindre Adam ' passant en. revue les 
animaux du paradis^ ou Noé les recueillant 
dans l'arche , sans faire figurer dans le ta* 
bleau un couple de licornes? Enfin la plume vé- 
ridique^ à laquelle nous devons l'histoire de la 
princesse de Babylone , ne donne-t-elle pas 
une licorne pour monture au bel Amazan , et 



(i) Salva me ex ore leonis et à cornibus unicomium 
hitmilitatem meam. {Ps, 21, v. 22.) 



L^^ 
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six licoroes pour attelage.au carrosse dans 
lequel la belle Fvrmo^anU.hit 1^ tout du 
monde civilisé ? -^ , 

Espérons qu'un de ces jours quelque 
homme de géiiie mettra )^s nâtuk'alistes d'ac- 
cord sur ce point avec les théologien». Cela 
n'est pas absolument impossible. En trouvant 
le mojen de concilier > . avec les assertions 
de la Genèse y le résultat dé S6S propres dé- 
couvertes sur les diverses modifications qu'a 
éprouvées le globe, M. Guviera fait une chose 
bien autrement difficile Mais poursuivons. 

Tôt capita , tôt cornua. Autant d'espèce 
de bêtes à cornes , autant d'espèces diflëren- 
tes de cornes. Lei renne, l'élan, le chamois, 
le buffle , le gnou , l'antilope , n'ont-ils pas 
chacun leur coiffure particulière, très-dis.-r 
tincte de celles que nous avons décrites plus 
haut? 

Le rhinocéros , ou monocéros , porte une 
corne sur son nez. Mais c'est relativement à 
sa forme seule , que Ton donne ce nom à 
cette espèce particulière de défense formée 
de poils étroitement agglomérés. 

On appelle aussi corne , cette substance so- 
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lide ^ sèche et indolente (i) qui recouvre le 
pied de certains animaux dits fissipèdes et 
solipèdes , suivant que cette corne est ou 
n'est pas fendue. 

Le cheval y 1^ mulet et l'àne sont des soli- 
pèdes. La chèvre j le mouton , Iç cochon y 

sont àes fissipèdes , autrement dit pieds four» 
chus. Les animaux de cette espèce payaient 
à l'eiitrée des villes un droit auquel on a 
long- temps assujéti les Juifs , et que les com- 
mis d'une barrière de Paris voulurent abso* 
lument faire payer à un théologal^ qu'ils 
étaient loin de prendre pour un docteur 
et même pour un homme. 

La corne sur la tête ou aux pieds des ani- 
maux est une arme également redoutable. Le 
pied d'un cheval n'est pas moins à craindre 
que la tète du taureau. 

L'àne donne aussi des coups de pied. 
Ceux-là ne tuent pas le lion, ils l'achèvent. 
On désigne par cette locution , coup de pied 



(i) Indolente ne signifie pas ici paresseuse, mais in- 
sensible. Il serait à désirer que cette acception , dans 
laquelle ce mot est employé par les savants, passât dans 
la langue usuelle. 
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de l^àne\ ces outrages ^ue la làcbeté prodigue 
au malheur 9 ces attaques dont la canaille ac- 
cable un galant homme à terre. Ces coups 
de pied là se donnent aussi avec la langue 

ou avec la plume. Les articles des Mart , 

des Malt.... , des Duv y sont de ce genre* 

C'est dans la corne du pied d'un cheval que 
le poison dont mourut Alexandre fut envoyé 
de Grèce à Babylone , si l'on en croit Quinte- 
Gurce. 

Les Sarmates , les Dftces , les Gètes se ser- 
vaient de la corne pour faire des cuirasses. 
Cest avec cette substance taillée en écaillés 
qu'étaient fabriquées ces armures qui les re- 
couvraient de pied en cap et sous lesquelles 
ils ressemblaient autant à des poissons qu'à 
des hommes^ ainsi qu'on peut le voir dans lés 
bas-reliefs de la colonne trajanne. 

On donne le nom de cornes à nombre d'ob- 
jets qui y sans être formés de la matière des 
cornes, en rappellent la forme. C'est à ce titre 
que l'on désigne de ce nom, ces tubes de 
substance charnye qui s'allongent ou se re- 
tirent au caprice du limaçon qui les porte. 

Insecte impur, qui tpaines ta prison , 
Toi que notre courroux écarte avec raison ; 
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. Que je doii t'admirer lorsque tu développes 

f 

, . Les étonnants ressorts de tes longs télescopes, 
£t qu'à mes yeux surpris tu présentes les tiens, 
Qu'élèvent par degré leurs mobiles soutiens. 

Par ces vers où le fils de Racine se montre 
héritier du talent de son père , on voit que 
le limaçon a ses yeux au bout de ses cornes. 
Qu'il est heureux que tout ce qui porte corne 
en ce monde , ne j[ouisse pas du même avan- 
tage! 

Des expériences multipliées prouvent , ainsi 
que l'attestent le révérenc^ pèrp Lescarbotier 
et d'autres savans , que les cornes se repro-^ 
duisent dans ceux des limaçons auxquels on 
les retranche , leur eût-on même amputé la 
tête pour ne pas manquer l'opération. Si Ton 
se rappelle qu'à ce privilège les limaçons joi- 
gnent celui d'être doués des deux sexes ^ et 
qu'isolé dans sa coquille chaque individu suf- 
fît par lui-même à la reproduction de son 
eispèce , on sera forcé de reconnaître que tout 
impur qu'il est, cet insecte est encore moins 
imparfait que l'homme. Que deviendrait la 
race d'Adam si l'un des sexes dont elle se 
compose était condamné à la réclusion ou à 
la décapitation? 

Le nom de corne est employé quelquefois 
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pour désigner les angles de certains objets , 
tels que ceux de ce triangle dont nous cou- 
vrons notre tête les jours de cérémonie , et 
que le génie du dix-neuyième siècle est par- 
venu à rendre isocèle d'équilatéral qu'il avait 
été pendant toute la durée du siècle de Vol- 
taire (i). 

Tous les chapeaux n'ont pas trois cornes (2). 
Celui qui servait de couronne au doge de Ve- 
nise n'en avait qu'une , et s'appelait corne 
ducale, como ducale. Sous cette singulière 
coiffure 9 ce doge en portait une autre plus 
étrange encore; c'était une coiffe de femme. 
Quelle était l'origine de cette antique masca* 



(i) Les hommes du siècle de Voltaire , non contents 
de porter des chapeaux à trois cornes, ce qui me paraît 
pourtant trës-raisonnable , inventèrent une mode où 
les chapeaux en avaient quatre ; mais elle ne fut point 
de longue durée. On rapporte qu'un jour un parent de 
Voltaire , coiffé d'un semblable chapeau , lui dit : On 
prétend que cette coiffure me donne un air dur. — Di- 
tes donc un mauvais aîr, repartit l'auteur de la Hen- 
riade, A. I. 

(2) Le chapeau à trois cornes a couvert le chef de 
plus d'un monarque. Chacun sait qu'il fut la coiffure 
d'un des plus grands conquérants^ de la France. A. l. 
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rade ? Quelques auteurs pensent qu'on vou- 
lait rappeler par-là que l'État avait été sauvé 
une fois par le beau sexe^ à la pénétration 
duquel il fut redevable dé la découverte d'une 
conspiration, si ce n'est à son indiscrétion. 
Cela est plausible. Mais qui sait si dans cette 
république ou l'on voit de tous côtés le doge 
à genoux devant le lion ailé qui la représen- 
tait j on n'avait pas voulu , par un autre em- 
blème , apprendre à ce prince y plutôt esclave 
que maitre dans Venise ^ qu'il n'y était que 
comme une femme en puissance de mari ? 

Des Jui& appelaient cornes lescpatre angles 
de l'autel. C'était un moyen de salut pour 
les proscrits que de s'attacher à l'une de ces 
cornes. Us se mettaient ainsi sous la garde de 
Dieu même. Cela ne sauva pas cependant la 
vie du capitaine Joab qui , assassiné dans le 
tabernacle par ordre de Salomon , fils de 
David , 

Ensanglanta l'autel qu'il tenait embrassé (i). 

Les Grecs avaient plus de respect pour la 
majesté des dieux. Les assassins qu'Antipater 



. • 



(i) Racine. 
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envoya contre Démosthènes n'osèrent pas re- 
gorger au pied de l'autel de Neptune. Le sang 
de Pausanias ne fut pas versé dans le temple 
de Minerve. N'en concluons pas néanmoins 
que Salomon ait eu tort. C'était le plus sage 
des hommes. 

Cjsst improprement qu'on appelle cornes t 
les traits qui s'élèvent sur le front de Moïse. Ils 
sont là pour figurer les rayons lumineux que 
ce législateur rapporta du tête-à-tête qu'il eut 
avec le Seigneur sur le mont Sinaï. Si le vul- 
gaire n'y voit que des cornes , la faute en est 
aux sculpteurs qui ont trop souvent la manie 
de rendre avec la pierre ce que la pierre ne 
saurait représenter. C'est aux peintres seuls 
qu'il appartient d'imiter la lumière. Il faut 
savoir se renfermer dans les bornes de son 
art. Au-delà le génie lui-même ne fait que 
des bévues. 

Les cornes figurent fréquemment sur le 
front des dieux de la fable. Les égypans , les 
faunes, les sylvains, les satyres , sont tous 
coiffés comme des boucs, comme lesquels ils 
sont aussi chaussés. Les poètes u'ont-ils pas 
voulu donner à entendre par-là que ces ha- 
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bitans des forêts n'étaient pas galants seule- 
ment envers les nymphes. 

Novimus et qui te..., transversa tuentibus hircis (i). 

Si cela est, l'ornement qui décore leur 
tête, devrait, à ce qu'affirment quelques 
voyageurs, se retrouver sur le bonnet des 
Galabrois, comme sur le casque de plus d'un 
soldat du pape. 

Il est assez singulier que ce soit d'après les 
satyres que les chrétiens aient représenté le 
Diable qui porte aussi des cornes. Les mem- 
branes que nous lui attachons au dos en guise 
d^ailes , n'établissent guères d'autre différence 
entre cet ange de ténèbres et le dieu Pan , 
que celle d'une souris a une chauve->souris. 
On serait d'autant plus foncjé à en induire 
quen ceci, comme en beaucoup d'autres 
choses, nous avons pillé le paganisme; que 
le portrait du Diable ne nous a pas été tracé 
par les livres saints, qui s'occupent plus de 
ses œuvres que de sa personne. Michel-Ange 
et le Dominiquin qui l'ont peint, le Dante et 



(0 Virg. Êgï. III. 
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Mîlton qui l'ont décrit ne nous en ont donnée 
au fait, que des portraits de fantaisie. 

Un seul homme semble avoir eu une 
idée juste de ce que doit être la figure du 
Diable. Il peiise que l'empreinte de tous les 
vices, comme de toutes les défectuosités, 
doivent se réunir sur le iront de Fauteur de 
tout mal. Cette idée de Lavater^ qui n'a pas 
toujours le sens commun, est une idée de 
génie. C'est aux artistes à la méditer. Winc- 
kelman n'a rien dit de plus heureux et de 
mieux senti. 

Jupiter, dit Ammon, portait des cornes 
de bélier. Comme nous ne sommes pas obli- 
gés de tout savoir, nous avouons ingénument 
que nous ignorons ce que signifiait cet attri- 
but sur la tête du roi des dieux. C'est aux an- 
tiquaires , qui sont pour les anciens mystères 
ce que les théologiens sont pour les nouveaux, 
à nous expliquer ce qu'il y a d'inintelligible 
en ceci. 

C'est à Jupiter, puisque nous sommes sur 
son chapitre y que l'on est redevable de la 
corne d^abondance* En plaçant parmi les 
astres la chèvre Amalthée sa nourrice , il re- 
tint une de ses cornes , et en fît présent aux 
nymphes qui soignaient son enfance : c'était 
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un beau cadeau. On sait que cette corne est 
une source inépuisable en richesses de tout 
genre. Qu'est-elle devenue? 

Un docte (i) fait, en ses écrits , 
Passer la corne d'abondance 
Des griffes des gens de finance 
Aux greffes des gehà de Thémis ; 
Soit ; mais maint fait aussi nous prouve 
' Qu'assez souvent on la retrouve 
Sous le chapeau d'aucuns maris. 



Nous voici à un article bien délicat ; car 
bien qu'il soit question de chapeaux , ce n'est 
plus de leurs cornes qu'il s'agit. 

Par quelle singularité a-t-on voulu qu'un 
honnête homme , pour lequel une honnête 
femme n'a pas toute la fidélité possible , fut 
coùrohiié d'une manière aussi bizarre ? C'est 
ainsi qu'Ovide coiffe Actéon. Mais quel rap- 
port y a-t-il entre la mésaventure de cet in- 
discret f et celle dont nous parlons ? Veut-on 
donner à entendre que ceux-là seuls qui por- 
tent des cornes ne voient pas ce qui est vu de 
tout le monde ? Si j'avais de l'argent de trop , 
je ferais le fonds d'un prix pour la meilleure 



(i) Demottstier. 



t *. 
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dissertation sur cette grave question , en invi- 
tant aussi les coâcurréns à ne pas oublier d'ex- 
pliquer pourquoi on donne le nom d'une vo- 
latile au bipède à qui l'on prête cet orne- 
ment d^un quadrupède ? On a donné cette 
année même des prix pour des travaux moins 
utiles. 

Quoi qu'il en soit , les peuples les plus civi- 
lisés attachent tous aux cornes , dans le cas 
en question^ la même idée. Où la trouve 
dans les comédies anglaises et italiennes > 
comme dans les comédies françaises. L'espèce 
de mari à laquelle elle se rattache se nomme 
en italien bécùo comuto (bouc cornu), d'où 
nous vient sans doute bec cornu ^ locution 
employée par Molière (i), et dont le sens 
est mieux compris que la lettre. Shakespeare^ 
dans les Femmes joyeuses de TVindsor^ em- 
ploie une figufé an&logue à cette expression. 
Sir John Falsttiff z^ppàà!C dans cette pièce 
bélier à deuiè pieds un mari contre lequel sa 
galanterie a formé les projets les. plus hos- 
tiles. Les plus grands auteurs du siècle de 
Louis XIV y Bossuet excepté toutefois , four- 



(i) Yojez le Médecin malgré lui, act. i, se. i. 
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millent de plaisanteries de ce genre. Ou les 
goûtait alors. Pourquoi les goûte-t-on moins 
aujourd'hui ? On dit que cela tient à notre 
délicatesse. J'aime à le croire ; j'aime à ap- 
prendre que nous avons plus de go&t qne la 
cour la plus polie qui ait existé. Mais notre 
répugnance ne tiendrait-elle pas aussi à ce 
que les facéties sur lesquelles portent ces rail- 
leries sont un peu moins rares au temps pré- 
sent qu'au temps jadis , et qu^on n^ aime pas 
entendre parler cordes dans la maison des 
pendus? 

Dans la Bible ^ le mot corne au figuré rap- 
pelle une toute autre idée. Comme la verge , 
la corne était pour le peuple de Dieu un sym- 
bole de la puissance. Te briserai , dit le Sei- 
gneur (i)y toutes les cornes des pécheurs^ et 
les cornes des justes seront exaltées. Et ail- 
leurs (2) : La corne de l'homme heureux qui 
craint le Seigneur , sera . exaltée en gloire. 
]N'est-il pas bizarre que œ qui était pour les 
pères un emblème de gloire soit devenu pour 
les enfans un signe d'infamie ? En beaucoup 



(i) Ps. 74, V. II. 

(a) Ps. m, V. 9. 
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d'endroits et long-temp$, le? Juifs j^odeiines 

ont été contraints de pprter^ e^- gui3i^...^p 

bonnet, une corne qui les désignait auX; oiji;- 

trages que tout bon chréti.en se croyait Qn 

droit de leur prodiguer. 

La matière de la corne est d'i;in grand 
usage dans les arts. Elle entre même dans la 
composition de certains médicamens. De ïà 
cette habitude des pharmaciens de.ce pay3^ 
où on les trouverait plutôt sans sucre que 
s^ns cornes , d'arborer aurdessus de la prin-^ 
cipale entrée de leur maison d'énormes bpis 
de cerf; mais c'est l'indice de leur profession p 
et non dç leur condition. 

La corne que les chrétiens emploient à 
faire des peignes , des tabatières , des. lan* 
ternes, des eçritoires et des tuyaux de pipes ^ 
servait chez les Jui& à un usage encore pliis 
noble. ]^e y tint souvent lieu de la sainte- 
ampoule. C'est dans une corne qu'était conte- 
nue l'huile dont Samuel, qui ne regardait 
pas les rois comme inamovibles, se servit 
pour oindre David , du vivant même de Saiil. 
Tulii ergo Samuel cornu oleij et unxit 
eum (i). Aujourd'hui ce vase n'est employé 
qne pour médicamenter à Fécurie. 

(i) Reg, Ub. I9 cap. 16, v. i3. 

L 10 
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Les cômes figurent dans plusieurs pro- 
Tèrbes. Nous eii cîterous deux : On prend, 
dît l'un , les bêtes par les cornes , et les hommes 
par les paroles ^ celui-là est d'un grand sens. 

iPour indiquer qu'il faut attaquer une affaire 
par le point le plus difficile , l'autre dît : 
qu* il faut prendre le tauteaupar les cornes. 

On n*en finirait pas, si on voulait aller 
cliercher les cornes partout où il y en a ; 
comme si on voulait tenir note de toutes les 
manières de faire des cornes. Ployez les 
doigts de la main droite , excepté l'index et 
le niëdius, que vous écartez en les allongeant, 
vous vous exposez à fâcher le chien ou 
l'homme vers lequel vous les dirigea. Cela 
s'appelle faire les cornes à quelqu'un. Lui 
faire des cornes est tout autre chose; c'est 
un plaisir moins innocent. 

En fermant uri livre , pliez-vous l'angle de 
la page où vous en êtes resté , c'est encore 
faire des cornes. Cette manière de faire des 
cornes est aussi fort l'usage des dames; et, 
comme elle laisse trace, c'est celle que je 
leur pardonne le moins facilement. 
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DE LA LANGUE FRANÇAISE, 

PARLÉE OU ÉCRITE PAR LES ÉTRANGERS. 

I 

Que de gens sauraient le français s'il était 
su de tous ceux qui le parlent! Plusieurs 
causes ont contribué à étendre l'empire de 
cette langue ; mais la première de toutes est 
cette longue suprématie que la France a 
exercée en Europe , et que y vCen déplaise à 
l'Angleterre ^ elle pourrait bien n'avoir pas 
perdue sans retour. 

Cette suprématie date du règne de Henri lY; 
avant cette époque, l'Europe était espagnole. 
Mais à compter de la mort de Philippe II , 
entre les mains duquel la puissance de Char- 
les-Quint s'était déjà considérablement dimi- 
nuée , la grandeur espagnole n'a fait que dé- 
choir, et sa prépondérance s'est évanouie. 

Depuis ce temps , la langue castillane , qu: 
s'était étendue dans une grande partie de 
l'Europe civilisée y est rentrée y petit à petit y 
dans son pays natal, comme un fleuve dé- 
bordé rentre dans son lit, et partout ses con- 

lO* » 
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quêtes furent occupées par la langue fran^ 
caîse. « 

Cette langue , employée d'abord dans les 
traités dictés par les Français vainqueurs, le 
fut dans ceux que^ depuis, lesFrançais vaincus 
ont été obligés de souscrire. On s'en était 
servi d'abord par déférence j on s'en servît en- 
suite parpréférence. L'usage avait appris que, 
par sa netteté et sa précision^ cette langue 
était précieuse pour la rédaction des actes 
diplomatiques. C'est ainsi qu'elle est devenue 
langue européenne pour les négociateurs, et 
souvent même pour les législateurs. Avant 
que la loi fondamentale du royaume où nous 
écrivons eût été publiée en français , c'est en 
français que Catherine le Grande pour se 
servir de l'heureuse expression du prince de 
Ligne , avait médité son code ; c'est en fran- 
çais qu'un peuple du Nord avait demandé de 
nouvelles loisàJ.-J. Rousseau; c'est en fran- 
çais aussi que tout récemment Alexandre a 
prononcé le discours libéral par lequel il a fait 
l'ouverture de la première session de la diète 
polonaise. Enfin , et ce n^est pas un petit hon- 
neur, le français , depuis un siècle , est de- 
venu la langue des rois; à l'exception du 
Grand-Turc et du Pape, y a-t-il aujourd'hui 
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un souverain en Europe à qui le français ne 
soit familier ? Il ne lui manque guères que 
d'être bien vue de l'université de Louvain 
pour être langue universelle. 

Les relations commerciales de la France 
ont contribué de leur côté à étendre le do- 
maine de son idiome. Egalement riche des 
productions de son sol et des produits de son 
industrie^ la France est en rapports directs 
avec presque toutes les nations du monde , 
chez lesquelles sa langue s'introduit avec ses 
denrées y ou cpii viennent apprendre cette 
langue chez elle » en y apportant des objets 
d'échange « 

L'humeur vagabonde et aventureuse deâ 
Français peut être regardée aussi comme une 
des causes qui ont propagé l'usage de leur 
langue. Ou ne troûve-t-on pas des Français? 
L'ermitage du Vésuve est peut-être encore 
occupé par un Français. Des Français gar- 
dent le Saint^Sépulcre ^ et , comme l'atteste 
M. Chat , dont les ouvrages sont arti- 
cles de foi f c'est à des f^rançais que les sau- 
vages de l'Amérique sont redevables du plaisir 
de savoir leur catéchisme , et du bonheur de 
connaître les contre^Umses ; le père Aubri , 
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leur aumôniery et M. Violet ^ leur maître de 
danse, étaient, dit-il, de cette nation. 

Les émigrations forcées ou volontaires qui 
ont appauvri la France à plusieurs reprises , 
ont surtout eu une grande influence dans 
cette affaire. Lors de la révocation de Tédit 
de Nantes, les Français fugitifs n'ont-îls pas 
été se réfugier partout où il n'y avait pas de 
catholiques? En Angleterre, en Hollande, 
en Prusse on rencontre quantité de regnicoles 
dont les noms décèlent l'origine et pour qui 
la langue française, qu'ils ont apprise de leur 
père , est encore la langue de famille. 

L^émigratîon de 1792 a eu des effets sem- 
blables; et les proscriptions de 181 5 les ont 
depuis renouvelés. Mais ce n'est pas en Eu- 
rope seulement que de notre temps les Fran- 
çais ont été dispersés par leurs dissensions 
politiques; c'est sur tous les points du globe 
qu'ils ont porté leur infortune , leur industrie 
et leur langue. 

L'enseignement de cette langue a même 
été, pour plusieurs d'entre eux, une res- 
source contre la misère. Pendant que tel mar- 
quis faisait des petits pâtés ^ tel comte des 
souliers^ ce qui est plus honorable que de 
faire de faux assignats ; tel chevalier donnait 
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des leçons de français et montrait , à Loft-, 
dres , à Madrid ^ k Vienne ou à Rome y l'art 
d'écrire en prose et même en vers. 

Le professeur, il est yrai^ ne savait pas 
toujours la chose qu'il enseignait et pouvait 
àive y apprends pour j^ enseigne» A Venise,- 
je crois, un maître de poésie française avait 
composé les vers suivants , qu'il donnait pour 
modèles à ceux de ses écoliers qui le payaient 
pour être initiés dans les secrets de l'art de 
Racine. Ces vers faisaient partie de la descrip- 
tion d'un triomphe de Thétis ou de Neptune , 
ou d'Amphitrite. 

Triton marchait devant qui tirait de sa conque 
Des sons si ravissans qu'il ravissait quiconque 

» 

A ces aimables sons , son oreille prêtait. 

Ah ! la charmante , hélas ! musique que c'était. 

Les Vénitiens ont, dit-on, trouvé ces vers 
inférieurs à ceux de l'Arioste et deMétastase. 

La guerre que les armées françaises ont. 
portée dans toutes les parties de l'Europe , le 
séjour que tant d'étrangers prisonniers ont 
fait en France , celui même que tant de Fran- ^ 
çais prisonniers ont fait chez l'étranger, sont 
aussi des causes dont on doit tenir compte 
ici. Ajoutons-en une dernière ,1e prodigieux 
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aceroisseaitfitdei'£tn{»re français ^ qui ^pen* 
dant qodques années , s'est étendu de la Mé- 
diterranée à la Baltique 9 et des frontières 
de l'Espagne ^ occupée par une armée fran-^ 
çiisey îfis^'iiiodfes delà Crusse, qu'une ar<- 
mééfrahoaise occupait aussi. 

Le francais;devint alors usuel dans un tiers 
de rEôrope* Ainsi le voulait la force des 
choses^ toiïtes les relations entre le gouver- 
neotent et les. gouvernés se traitant dans celte 
langue j, et les provinces incorporées envoyant 
à Paris des députés aà Corp&?Législatif ^ où 
tout se discutait en français. Tous les intérêts 
réunis forçaient les ennemis même de loi 
France h ' parler sa langue en dépit d'eux- 

Ce triomphe fut cependant plus préjudi- 
ciable, qu'avantageux à la langue française. 
Elle perdait en pureté ce qu'elle gagnait en 
popularité. Elle aurait infailliblement fini 
par M lAéttaturer y si les éyén^smens n'avaient 
pas amené k séparation de tant de nations 
dîiiféf @nte$ ^ doi»t on av^t' essayé de faire un 
seul peuple* 

:.Dè$ 1789^^ cette pureté avait été altérée à 
la tribune de l-assemblée constituante. Déjà 
dés hommes d'un grand talent y avaient allié, 
à la langue de la cour et de l'Académie , des 
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locutions importées dés diverses provinces 
qu'ils représentaient. Leur éloquence les avait 
mises en crédit, et l'esprit de fuction leur 
donna de la vogue.. Toute persanne qui con- 
naît les divers dialectes des provinces fran- 
çaises , et les diverses époques de la révolu- 
tion de France, pourrait facilement indiquer 
la date à laquelle telle tournure gasconne , 
provençale ou ncMrmande , a reçu le droit de 
bourgeoisie à Paris. Dans ces* temps où tout 
était faction , les choses avaient si peu de sta- 
bilité 9 que du jour au lendemain , le gouver- 
nement , renouvelé par un coup d'État , deve- 
nait normand de gascon qu'il avait été , ou 
gascon de normand qu'il était. Heureux alors 
le citoyen qui savait tous les patois ! il était 
to\ijour3 de la faction dominante. A la suite 
d'une révolution qui avait porté les Gascons 
à la tête des affaires, un Gascon fut nommé 
à un grand ministère. Ses bureaux et son se- 
crétariat se remplirent , comme de raison , de 
Gascons, au milieu desquels se trouvait uiï 
pauvre ÎParisien. Il n' j a au ministère que cet 
homme-là qui ait de Yassent ^ disaient en 
gasconnant ces puristes, qui le reconnais- 
saient à peine pour français. Ce mélange de 
tous les jargons et de toutes les prononcia-* 
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tions se compliqua bien davantage ^ lorsque 
des Allemands 9 des Italiens et des Bataves 
furent admis dans les corps délibérans. Ce 
fut alors une véritable confusion des langues. 
Elle n'était pas plus complète à la tour de 
Babel. 

Au fait , il est bien difficile de parler avec 
propriété une langue que l'on n'a étudiée que 
dans les livres. La valeur des termes est tel* 
lement modifiée par l'usage , que l'étranger 
qui connaît toutes les acceptions données aux 
mots par le dictionnaire est encore loin d'en 
connaître toutes les propriétés. Cela ne s'ap- 
prend que dans la société. Faute de l'avoir 
fréquentée , les hommes les plus instruits et 
les plus judicieux font dans leurs correspon- 
. dances y ou dans la conversation, les fautes 
les plus singulières. Ils rendent à un mot 
le sens qu'il a perdu depuis un siècle ; ils em* 
ploient comme des adjectifs , des expressions 
qui dès long-temps ont cessé de l'être. Ils 
prennent des homonymes pour des synony- 
mes. Ils changent la valeur des épithètes par 
la manière dont ils les placent ; car , en gram- 
maire , il n'est pas toujours indifférent , 

Que Pascal soit devant ou Pascal soit derrière. 
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C'est ainsi qu'ua Allemand ^ croyant que 
cochon ëtait synonyme de sanglier y et que 
l'adjectif sacré pouvait se placer indiflfisrem- 
ment avant ou après le substantif , me disait , 
en parlant d'une tragédie de Méléagre y que 
le sujet de cette pièce ëtait la mort d'un sax^ré 
cochon. 

Un banquier de Londres, Anglais de nais- 
sance et Français d'origine , entra un jour^ 
devant moi y dans une colère épouvantable ^ 
par suite d'un pareil quiproquo. Il donnait à 
diner à plusieurs émigrés. La conversation 
tomba sur un des plus importans révolution- 
naires. On n'en faisait pas l'éloge ; c'était à 
qui lui trouverait un vice. Un abbé lui re- 
prochait surtout d'être intéressé et avare. 
C'est un ladre , disait-il, c'est un y^^«e-ma- 
ihieu. Tout à coup la dame de la maison 
rougit et sort de table , son mari la suit pré- 
cipitamment et laisse la société aussi étonnée 
qu'affligée de l'effet de la discussion. Au bout 
d'un quart-d'beure ^ ce brave homme étant 
revenu , l'abbé s'empressa de s'excuser. J'i- 
gnorais y lui dit-il , que vous et madame 
prissiez un intérêt si vif à ce personnage. 
Pardonnez-moi d'en avoir dit , si mal à pro- 
pos ce que tout le monde en pense. -^ Non ^ 
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monsieur y reprit Tamphitryon , encore tout 
bouffi de colère , non , je ne pourrai jamais 
vous pardonner d'avoir prononcé devant ma 
femme le mot dont vous vous êtes servi. 
Jamais prononce-t-on un pareil mot devant 
une femme honnête ? -— • Eh ! monsieur , lui 
dis-je , de quel mot s'est-il donc servi ?— De 
quel mot ? N'a-t-iJ pas dit fesse ^mathieu ? 
C'était en effet la première partie de ce mot , 
dont ni monsieur ni madame ne connais^ 
saient la signification ^ qui les avait si horri- 
blement choqués. On n'eut pas peu de peine 
à leur persuader qu'elle ne pouvait , ainsi 
qu'ils le prétendaient ^ être suppléée par le 
mot derrière. 

Trois ans de séjour que^ par suite de la 
restauration y trois cent mille étrangers (i) ^ 
tant' militaires que civils ^ ont déjà fait en 
France j augmenteront sans doute la vogue 
que la langue française avait déjà obtenue en 
Europe , où elle n'est pas moins répandtje 
par nos revers que par nos succès. Il est bieu^ 
difficile qu'on ne finisse pas par parler la 
langue d'un peuple au milieu duquel on a si 



(i) L'auteur désigne ici l'époque du retour de S. M. 
Louis XVIII dans sei» états. A. I. 
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long-temps séjourné; mais esl*il donné à toiw 
les peuples de parler également bien la n6tre 7 
Je sais tels Russes et tels Suédois quion pren- 
drait ^ à la pureté de leur langage et de leur 
accent , pour des enfants de Paris. Mais pour<- 
rait-on s'y méprendre quand on entend par- 

,1er un Prussien où un Anglais? Gomme ils 
écorchent le Français I 

De tous leurs outrages pourtant , ceux qu'ils 
font à notre langue ne sont pas ceux qui nous 
affligent le plus. Le Parisien qui se croit con- 
solé quand il rit , prend , comme compensa- 
tion de ses peines , le plaisir que lui donne 
le baragouinage de ses hôtes. Combien n'a- 
t-il pas ri de milord Rosbeefj demandant 
chez le restaurateur un idem à la poulette , 
et de milady Crocmerottej fesant louer à 
rOpéra une loge rôtie? Il ne rirait pas moins 
s'il connaissait la lettre que le hasard a fait 
tomber entre nos mains. Quoique tous les 
mots qui la composent soient français y il est 
impossible d'imaginçr quelque chose de moins 
français que ce ridicule galimàthias , qui se- 
rait inintelligible si nous ne prenions pas le 
soin d'indiquer la signification que l'auteur a 
prêtée aux mots dont il se sert. Cette tra- 
duction de son français dans le nôtre • nous 
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a plus donné de peine que s'il avait fallu le 
traduire de sa propre langue. 

a Ck>mme j^ai juré à moi de toujours 

parler le français tant que je ne saurais point 
cette langage ( langue ) ^ ne trouvez pas mé- 
chant ( mauvais ) , mon cher ami ^ que je 
m'en serve pour vous écrire ce qui m'est ar- 
rivé en route. 

J'ai percé ( traversé ) d'abord la Belgique , 
où j ai trouvé les chemins un peu despotes 
(tirans). En débarquant j'y ai eu un dissemr 
blable ( différent ) avec les employés des im- 
pôtes tortueux ( indirects ). Mais ce n'est rien 
en comparaison de ce qui m'est arrivé en en- 
trant en France. A propos de quelques tomes 
( livres ) de tabac ^ les souris de cave ( rats ) 
ne m'ont- ils pas mis au noyau ( à l'amende ) ? 
11 a bien fallu en passer par là, après avoir 
croqué le petit garçon (le marmot) pendant 
trois heures. Comme c'est un malheur sans 
lapement (^remhàe)]^evL suis déjà tout con- 
solé. Et puis ce n'est ps^ a ces pauvres dé^ 
mons ( diables ) qu'il faut s'en prendre , mais 
aux ministres dont ils sont les ustensiles (ins^ 
trumeus ) ^ comme le disait un de ces plai- 
sants-là (drôles) qui avait V idiome ( la langue ) 
assez bien pendu. 
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Il ne noiis est rien ahordé ( arrivé ) depuis 
Valenciennes jusqu'à Paris; si ce n'est qu'en 
sortant d'une poitrine de montagne ( gorge ) 
un troupeau de bouilli (bœufs) a effrayé 
nos chevaux qui ont pris le défunt ( le mors ) 
aux dents. Me voilà à Paris. Il n'est pas si 
grand que London; idaisle peuple y est plus 
meilleur que cheznous. Je me «a^i4/ai^( plais) 
là beaucoup fort. 

Le matin , je cours les rues. J'ai déjà vu 
le Luxembourg^ le Louvre, les tours de 
Notre-Dame , les Tuileries , et autres tomr 
beaux (monuments ). A cinq heures , je vais 
à la restauration, taverne où l'on trouve tout 
à prix fixe. On mange et on boit là d'une 
façon très--confortable et l'on y est servi par 
des célibataires^ garçons ) très-iutelligens. 

Le soir je vais au spectacle. \ Mais de tous 
les théâtres celui que j'aime le plus , c'est les 
diveraitésiyzanétés ) j il y'a là un acteur nommé 
Brunety qui, à lui seul, vaut tous nos far- 
ceurs de Coueni'Garden et de JDrurylane. Ce 
Brunet. est encore plus coquin ( drôle ). On ' 
ne peut le regarder sans rire. 

J'irai demain visiter les hospices. Les ma- 
lades y sont mieux soignés qu'ailleurs , et cela 
vient , à ce qu'on dit , de ce qu'ils ont pour 
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patrouille ( garde ) ces femmes qu'on appelle 
sœurs wrss(s(B\m grises). 

■s 

J'ai eu beaucoup de plaisir au dépoiement 
(la foire) de Saint-CIoud. Mais j'en avais eu 
bien beaucoup plus fort à Versailles , quand 
on a fait jouer les ossemens (les eaux ) tout 
exprès pour divertir sa grâce lord Wellington; 
ce qui est très*flattant pour tous les Anglais. 
Mon plaisir aurait été plus grand encore , si 
j.e n'avais eu une grande triste^e ( douleur ) 
au pied y par la faute d'un damné cordon- 
nier qui m'aviaitfait des bottes trop équitables 
(justes). 

Adieu , mon cher ami , j^ attends ( j'espère ) 
que vous serez étonné de mes avancemens 
( progrès) dans le français^ quand vous sau- 
rez que je l'ai enseigné (appris) tout solitaire 
( seul ) f sans ouvrir une seule fois le diction- 
naire ou la grand maman ( grammaire )* 

Votre ami , Jones Barim ores. 



TOUT CE QUI ME PASSE PAR LA TÊTE. 

— Charles V^ s'entretenant avec quelques 
seigneurs, la conversation tomba sur les 
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chiens, et particulièrement sur l'epagneulet 
le lévrier. Les courtisans donnaient génëralq-' 
nient la préférence au premier, et moi, dit 
le roi , je la donnerais au lévrier; il a un aussi 
bon naturel que Tépagneul , sans avoir son 
défaut, celui d'être flatteur. 

— Une dame fort spirituelle et un. peu 
étourdie ^e piquait de juger, à la forme du 
chapeau , non seulement de la condition , 
mais du caractère de Thomrne auquel il ap- 
partenait. Un certain jour, dans une assem-» 
blée , elle avait donné plusieurs preuves de 
sagacité. Chapeau d'étourdi, chapeau de 
philosophe , chapeau de tartufe , chapeau 
d'homme d'esprit, chapeau d'hommç à 
bonnes fortunes, avait-elle dit avec autant 
de justesse que de vivacité , à la première ins- 
pection. — Et celui-là ? — Ah ! pour celui-là , 
le moins fin ne s'y méprendrait pas; chapeau 
de co — de colonel , poursuivit précipi- 
tamment son mari , qui s'aperçut à temps que 
c'était sur sa propre coiffure que madame 
allait prononcer. 

— Un grand seigneur avait fait faire à 
grands frais un jardin anglais; ce n'était qu'a- 
vec beaucoup de peine qu'il avait recuejlli.un 
peu d'eau bourbeuse, dans un vaste Jit qui 
I. II 
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Attendait une rivière. Comme ses amis le 
plaisaûtaient k ce sujet : Vous qui riez, leur 
dit-il d'un aîi* satisfait > apprenez donc qu'un 
bouillie s'est noyé cette iiisit dans cette ri- 
vière*lli. — 'Mon ami , r^Uqtie iin des rieurs, 
cet homme-là ne peut être qu'un flatteur. 
—<^ui n'admire le mot deBailly (i), qui 



{i) n était garde hoiroraire â^È talyleaùx du roi , 
membre de 'l'Académie ^fSs scsenceB, de rAsadëmie 
FtançaÀse et de celle d-es Iascril»ti(ms.Jeaa- Sylvain 
Bailly naquit à Paris, le i5 septembre lySG. En 1789, 
il fut élu député aux états-généraux; le 10 juin de la 
ineme année, il présida le Jeu de Paume ; le t6 juillet, 
il fut nommfé rûair^ de Paris , mais il donna sa démise 
liéû le 19 septem^^re 179I9 ^t se relira k Melnn. Il ne 
put y trouver kl tranquirlité qu'il y allait cbercker, car 
il fut bientôt arrêté tlans cette ville et traîné dans les 
prisons de Paris.l3ailly parut donc, le 10 novembre 1798, 
de vaut le tribunal révolutionnaire, et fut condamné 
à mort lé li. t)n le ectoduisil; à Técbafaud le 12 , et 
pendah't le cbemînla fmpnlâM^e tite cessa de l'iuf^ti^. 
Oa aitatiba âei«*ièt«ê ^)a diari^etlè^ «sar laqaeHe ^1 ^tait 
monté, le drapeau rouge qu'il avait fait déployer 
au Champ de Mars; et, pendant la route, une pluie 
froide glaçait la tête et la poitrine nues de xe respec- 
table yîéînard. îl arriva enfin sur là Place de la Révo- 
Itrtiôn'oii Téc^^fatid rattendait , mais les scélérats qui 
le doaduÎ9atélit à là mort , démontëi^tit rinstroment 
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termina par owe «lort héroïque une vie si îio* 
noral>Ie! Pendant les apprêts du «uppïice,' 
apprêts renouyelës et pro!o«gés avec tafit Ai 
lenteur et de eruaiate, «ne pluie gkciale Sa- 
vait cessé de f oniber «ur ce vieillard k âeaà 
nu. Tu trembles , lui dit un bourreau ? «F&i 
froid , répandit Bailly . 

On trouve dans Shakespeare (i) une ré- 

fat?il et le traUièrent jusque sur le Champ <ie Mars : 
ils avaient eu la barbarie del'attacherapr^s pour faire 
la route. Étant arrivé, on brùIa le drapeau rouge -et 
pnl'agka tout enflamme sur sa figure. Accelbié à>e tamt 
de cruautés, ^fatigu^s mortelles, Bajilly demauda.d'uti 
air oalme et fier qu'on mit enfin un terme à ses maux. 
En parant ainsi, les membres de ce malheureux vieil- 
lard, glacés par le froid et la pluie, étaient agités d'un 
tremblement involontaire; le bourreau s'en aperce- 
"va^t, lui dît : « Tu'tremble6,'Baîny.^*«^Oui,'î« tcem^ 
ble f lui répondît le «vieillaril;, mais c'est «de froid.» Let 
monstres eurent , par un raffinement de cruauté , Jie 
courage de déplacer encore l'échafaud et de le rétablir 
sur ujï tas de fumier. Bailly y monta avec fermeté, et 
reçut le coup de la mort avec courage. On a de lui dix- 
huit ouvrages qui jouissent de qtielque consîdéralioa 
liMértiîite. ' A. I. 

(0 Voyez la deuxième partie de Henri "W, acte 4 j 

II* 
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ppnse toute semblable , faite en pareille cir-* 
constance. Le lord Say, dans une émeute 
populaire, est traîné devant Jean Cade, le 
Marat de l'époque , et condamné à mort par 
ce monstre. — Quoi, lâche, tu trembles, lui 
dit tin des assassins. — C'est la paralysie et 
non la peur qui me fait trembler, répond le 
condamné. 

Que conclure de cette ressemblance ? Que 
Bailly a copié Shakespeare ? Non ; mais que 
Shakespeare a deviné Bailly. Tout ce que 
l'héroïsme peut inspirer^ le génie peut l'in*- 
venter. 

— D'après les règlements de l'université, 
renseignement doit être donné en latin dans 
tous les co^irs, excepté, je crois, celui de la 
littérature hollandaise. Tous les professeurs 
se conforment du mieux qu'ils peuvent à cette 
loi^ tous, hors je ne sais quel métaphysicien 
tudesque. On n'est pas plus comiquèment ré- 
calcitrant que ce docteur. Tel fut son discours 
d'ouverture, w Mes gêrs élèves, la médavisique 
est la blus siplime des zienzes. On veut gue 
je vous l'enzeigqe en lâdin. Je pense bien en 
làdin , mais le làdin est-il assez rige pour sif- 
fîre à doutes les pelles joses gue j'ai à vous 
gominiguer ? — Eh bien ! s'écrièrent les éco- 
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liers , commuDÎqQez-nous-les en français , ces 
belles choses. — En vranzaîs I mes gers mes- 
sieurs , elles' sont si siplimes , ces pelles joses , 
que je ne buis même les benzer en vranzais. 
Je nebuis les benzer et les cxbrimer gu'en 
allemand. C'est la blus pelle des langues goe 
l'allemand. Zavez-vous l'allemand , mes gers 
'âèves ? — Non , non , lui répond-on de toutes 
parts. — Eh pien I allez abrendre l'allemand ^ 
et gand vous zaurez l'allemand, nous gOm* 
menzerons k étudier la médavisique. » 

— Cet homme a tout l'air d'un coquin, disait 
un ' grand seigneur , en désignant un porte- 
balte qui passait. Ce monsieur a tout l'air â'tiri 
honnête homme, répliqua modestement le 
marchand; mais, ajouta-t-il, nous pourrions 
bien nous tromper tous les deux. 

— Je trourai l'autre jour, en me prome- 
nant au Bois , à la Haye , un papier plié en 
quatre; je l'ouvris; il contenait ce qui suit: 
« Il n'y a pas de plus touchante idylle que 
celle que les lévites chantaient sur les bords 
de l'Euphrate , pendant la captivité de Ba- 
bylone , que ce psaume super flumîna , élan 
du cœur, dont tant de gens d'esprit ont eu la 
sottise de prétendre donner des imitations. Il 
n'est pas nécessaire d'avoir vu sa patrie en- 
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vahie par rétrtBgjer^ el de sotiffirk lom 
sur la terre étfatigere ^ pour $e sentir ëma 
dans tout sod être f par ces cbants du patrio- 
tisme et de la douleur. Au jour de mou boo* 
heur^ ils nie tiraient de douces lariAeâ, Biais 
}e regrettais de les Toir tenuiuëe^ par cts 
yœux barbares s fllia babylomê misera.. éi.^ 
beatus ^ui tenebit et allidet parvulos fuoaad 
petram. Malheureuse fille de Baby kme ! heu- 
reux celui qui se sai^irii de tes en&nts et les 
brisera contre la pierre ! 

I» Aujourd'hui mes sentimens sont changés. 
Si malheureux que je sois par le fait de Té- 
traugdr, si altéré que je sois de vengeance^ 
je ne puis cependant leur souhaiter le mal 
qu'ils ne m'ont pas fait; mais tout le mal qu'ils 
m'ont fait , que Dieu le leur rende» Ainsi sen* 
taient les Hébreux , et ils ay aient leurs enfants 
à venger. » 

Cette réflexion d'un proscrit est^ ce me 
semble I la justification des derniers versets 
de ce cantique I trop critiqué par Voltaire ^ 
qui n'était pas père. 

*^ Dans la première session que le parle-* 
ment d'Angleterre tint sous Henri IV (de 
Lancastre), la chambre des communes (ît pas- 
ser une loi par laquelle le juge convaincu d^a- 



y^~ 
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voit prévariqtté dans sesfoneéionsj^ m pour- 
vç,it être exçasé mr V allégation d'un ordre 
QU même ^une menace du roi^ quand il y 
auraii été de %a vie d^y résister (i). 

— Louis XIV disait : VÉtat^ c^est moi. 
C'était une naïveté. C'était l'expression fr^n-- 
çhe non de qe qq'îl ppétendait, mais de ce 
qu'il croyait % niais de ce qu'on lui avait per- 
suadé. Comment s'étonne-tron qii'un princç 
que l'on bçrce avec de pareils discours dès le 
maillot^ ne les tienne pas pour un principe 
dont la vérité lui est prouvée par l'attitude de 
tout ce qui l'environne ? Le maréchal de Vil- 
leroï, montrant du balcon des Tuileries, à 
Louis XV enfant, les maisons, les jardins, 
le peuple , lui disait : a Tout ce que vouç 
» voyez là, sire, ces maisons, ces jardins, ce§ 
» gens-là , tout cela est à vous. » L'égoïsme 
des princes est donc un fruit de l'éducation «Us 
sont si habitués à se regarder comme le centre 
de tout, que l'expérience seule peut leur faire 
soupçonner qu'il pourrait exister* des senti- 
ments publics dont ils ne soient pas l'objet. 

— Le duc de Bourgogne , non pas le père^ 



(0 Histoire d'Angleterre, parD. Hume. 
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maïs le petit-fils de Louis XV, mourut en- 
fant, d'une maladie de langueur. Les soins 
dont on l'entourait lui avaient persuadé que 
la France ne s'occupait que de lui. Il était 
bon et doux y au reste, et méritait l'intérêt 
qu'on prenait à sa conservation. Un événe- 
ment funestey vînt faîre diversion. Un grand 
désastre, soit défaite, soit victoire, mit la 
cour en deuil. L'enfant remarquant la cons- 
ternation sur toutes les figures, en était fort 
surpris, et répétait avec une bonté tout- à-fait 
plaisante : « Mais pourquoi sont-ils donc si 
tristes ? Je me porte mieux ? » 

— M. Lep , marquis d'Iraj, comme 

Voltaire était comte de Ferney^ et, comme 
Voltaire aussi, gentilhomme ordinaireprès de 
Sa Majesté très-chrétienne, vient d'être nommé 
membre de l'Académie des inscriptions. Les 
ouvrages qui lui ont ouvert les portes de cette 
société savante étaient tous faits il y a six ans. 
(c Je réussis dans tout ce que je veux, disait- 
)) il alors. La fortune de mes pères était dé- 
» truite; j'ai voulu la refaire, je l'ai refaite. 
» J'ai voulu faire une tragédie, j'en ai fait 
)) une. J'ai voulu faire des vaudevilles , j'en ai 
» fait dix. J'ai voulu gagner le prix sur une 
» question d'érudition, je l'ai gagné. Je veux 
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» être de l'Institut — Sans autres titres 

» que ceux que vous avez y lui dit un certain 
M ermite (i), en l'interrompant brusquement? 
M — Sans autres titres que ceux que j'ai. — - 
» Mon ami, c'est impossible. — C'est possible, 
» et j'en serai. » — Il en est ! 

— J'ai beaucoup connu l'en Masson de Mdr- 
villiers. C'était un fort bon homme que la bile 
tourmentait un peu irop. Il voyait tout du 
mauvais côté. Tout pour son esprit caustique 
était sujet de satire et d'épigramme. Là, où 
un autre trouvait à s'attendrir, il ne trouvait 
qu'à railler. La mort de cet amant qui, pour 
obtenir sa maîtresse^ s'engagea à la porter 
jusqu'au sommet d'une montagne, et mourut 
de fatigue sous un si doux fardeau ; cette tou- 
chante aventure que Ducis a chantée en vers 
pleins de charmes, n'inspira à Masson que le 
quatrain suivant : 

Il est mort en portant sa belle 
Le pauvre amant qui gît ici ; 
S'il eût été porté par elle , 
Il serait mieux; sa belle aussi. 

(i) C'est sûrement M*, de Jouy que veut désigner ici 
M. Arnault; chacun sait qu'il est l'auteur de Y Ermite 
de la Chaussée éCAntin , et en même temps acadé- 
micien. A. I. 
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U y a loin de cette manière de voir h celle 
de M« Coupigny? pour la sensibilité duquel 
tout est sujet de romance. 

— Rien de plus varié que l'art dés suppli— 
ceç^Les bourreaux, en certains pays, sem- 
blent rivaliser avec les cuisiniers i ils ont pres- 
que autant dQ manières d'accommoder les 
hommes, que le Code dit Cuisinière bour^ 
geoise j ou Cuisinier royale en indique pour 
préparer les poulets et les pigeons. La com- 
bustion ^ le pal, la roue ne sont pas sans ana- 
logie avec la broche ^ le gril et la crapaudinç. 
Heureuse la France d'être presque tout-à-fait 
délivrée de cette recherche de torture , que 
quelques friands, à la vérité^ regrettent! Les 
législateur? en maintenant^ pour l'intérêt de 
l'humanité, U peine de mort dans certains 
cas, ont du moins reconnu que le même in- 
térêt ne voulait que cette peine; qu'elle devait 
être uniforme y car le but du supplice n'est 
pas la douleur, mais la destruction; et que 
tout ce quit dans le supplice, avait d'autre 
but que de hâter la mort, loin de venger l'hu- 
manité^ l'outrageait. Gomment l'application 
de ces idées , toutes répandues qu'elles sont , 
ne se fait-elle pas partout ? 

En Angleterre , le corps du criminel ^ en 
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certaiiies circonstances, est coupe en quar- 
tiers et remis à la disposition du prince. Il est 
Trai qne là on yoit encore des maris traîner 
avec un licou leur femme au marché^ et l'y 
vendre comme une bête de somme; mais 
dans un autre pays où Ton ne trouve plus de 
pareilles traces delà vieille barbarie , dans un 
autre empire composé de deux peuples régis 
par les mêmes lois, et jugés par le même code, 
comment se fait-il que la peine capitale ne 
soit pas infligée d'une manière uniforme , et 
qn^au Nord elle soit accompagnée de circons- 
tances depuis long-temps inconnues dans le 
Midi? La justice aurait-elle des appétits dif- 
férents, suivant qu'elle se trouve en deçà ou 
au delà d'un fleuve? Ces raffinements ne ca- 
ractérisent-ils pas plutôt une passion qu'une 
vertu? La vengeance peut aimer les ragoûts : 
la justice doit se contenter partout de la même 
cuisine. 

-^ L'abbé Pellegrin , celui qui faisait des 
opéras et des cantiques. 

Qui dinait de l'autel y et soupait du théâtre , 

était des poètes de son temps le plus mal vêtu; 
la partie même du vêtement que la décence 
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recommande de soigner, n'était pas chez lui 
en meilleur état que le reste. Un jour qu'il 
lisait en société un poëme lyrique, dans le- 
quel il célébrait les victoires remportées par 
l'Amour sur les patriarches, après avoir rap- 
pelé les faiblesses d'Abraham, 

L'Amour a vaincu Loth ! f^ '^ ' f ^ ^^ ^'^ 

s'écria-t-il avec eniphase. — Vingt culottes! 
dit une dame ; en vérité, M. l'abbé, il devrait 
bien vous en donner une , lui qui n'en porte 
pas (i). 



fc^^^^W^ ••^^^^^fc^^^^WW ^^r^ W%'w 



LES PRÉDICATEURS. 

La prédication est sans x:ontredit le plus 
bel emploi qu'on puisse faire de l'éloquence, 
quand on en a. Discuter les intérêts présents 
et futurs de l'humanité , démontrer 9 l'homme 
qu'il lui importe d'être juste en cette vie pour 



(i) Quoique cette anecdote soit connue, on me 
saura gré, sans doute, de l'avoir laisse subsister; on 
l'a beaucoup racontée et peu l'ont attribuée à qui de 
droit. A. I. 
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être heureux en Tautre , rattacher à la relir 
gion tous les devoirs de la probité, et forti- 
fier la raison de toute l'autorité de l'inspira- 
tion, telles sont les ressources de l'orateur 
sacré ; et quels heureux effets n'en peut-il pas 
tirer pour le bonheur des hommes ^ quand il 
n'est pas aveuglé par l'ignorance ou le fana- 
tisme, et que d'un cœur brûlant de charité , 
jaillissent des paroles pleines de grâce et de 
persuasion ! 

Telle était l'éloquence des Fénélon et des 
Massillon. Telle n'est pas aujourd'hui celle de 
leurs successeurs. La chaire qui au fait est un 
théâtre , a éprouvé les mêmes révolutions que 
le théâtre. Le bon goût y est aussi rare qu'à 
la scène : les uns y hurlent, les autres y chan« 
tent. Occupée tantôt par des énergumènes , 
tantôt par des bouffons^ elle est livrée au 
drame et à l'opéra-comique; elle est désho- 
norée tantôt par les imitateurs de l'éloquence 
brutale de Bridaine, dont certains mission- 
naires rappellent les écarts et non pas le gé- 
nie ; et tantôt par les singes de ce pauvre abbé 
Pellegrîn^ qui scandalisait avec tant de bon- 
homie les bons chrétiens de Tautre siècle , 
quand mettant en chansons les objets du 
dogme, il expliquait les mystères les plus re- 
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dootablës sur Taîr : Tout cela m'est indiffé^ 
renty quand il donnait aux fidèles de 1720 ou 
I ySo f les conseils suivants : 

Suivez la k>i et les propkéles , 
Profilée de ce qu'ils ootdit. 
Quand on a .perdu Jesus^^Christ 
Oji peut bien dire adieu paniers; 
Quand on a perdu Jësus-Christ , 
Adieu paniers , vendanges sont faites. 

Entre ces itnpietés bouffonnes qui ren* 
draient la religton ridicule^ si c'était possible, 
et les déclamations fîiribondes qui ^ s'il était 
possible y la rendraient odieuse, n'c^-ii donc 
pas de milieu? Parce qu'oa tie saurait s'élever 
à la îiauteur de l'évêque de Meaux (i), faut- 
ii descendre au niveau d'un grand^vîcaîre de 

deL ou de M ? Parce qa'onnepeut 

pas tonner comme Cossuet^ £sLut41 grogner 
sur le ton de rabbé'Cotteret,ou fredonner 
sur celui de Cadet Buttetix (2) ? 



(i) M. Arnaultiparle ici de Jacqaea^Benigue Bossuet» 
Cet illustre savant est né à Dijon, le %'] 6aptembrei627, 
et est nsLort k Paris, le 12 avril 1704 ; son corps a été 
transporté dans la cathédrale de Meaux. A. I. 

(2) M Désaugiers. A. I. 
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Les discours sublimes ^ me dira-t^on, ine 
sont pas intelligibles pour le peuple ^ €t rien 
n'est populaire comme un p(Mit*neuf ; mais 
le peuple n'entendrait -il que ce langage? 
Mais entre le sublim^e et l'abject y n'est-il pas 
un style qui réunit la diécence à la clarté ? 
C'est celui-là que je voudrais voir adopter. 

La sublimité est sans doute un« grande qua- 
lité dans un prédicateur qui fait un sermon 
devant la colir, pu tm panégyrique devattt 
l'Académie. Il trouve là quelquefois éts orrfU 
les pour l'entendre. Mais^ avec la foule, la 
clarté est préférable à la sublimité. Datis l'in- 
térêt de la morale qui doit passer avant celui 
de l'art, ce qui importe surtout c'est que le 
prédicateur se fasse comprendre , c'est qu'il 
mette à la portée du commun des intelligen- 
ces , des vérités d'utilité commune. Ainsi di- 
sait Bossuet, qui, à Saint-Denis, gr^indavec 
les grônds quand il parlait au milieu tles cen- 
dres des deux Henriettes et du grand Condé, 
siavait se faire petit avec les petits dans sa ca^ 
thédralie , où il enseignait lui-même les pre- 
miers éléments tle la morale religieuse aux 
enfants de son diocèse. Personne n'a mieux 
mérité qu'on lui fit application de ce passage 
dupsalmistequi doit servir de règle à tout pré- 
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dicateur : « Vos discours éclairent les petits 
et développent leur intelligence. Declaratio 
sermonum tuorum illuminât et intellectum 
dat parvulis ( i ) . 

Telles sont les réflexions un peu graves 
que je faisais l'autre jour dans la barque de 
Trois-Fontaine , tout en feuilletant le Petit- 
Carême , que j'avais emporté pour charmer 
V ennui du voyage. Elles furent interrompues 
par l'arrivée de deux ecclésiastiques qui ve- 
naient chercher comme moi^ dans la cham« 
bre y un refuge contre la gaité bruyante qui 
règne quelquefois sur le pont . 

Ainsi donc y mon cher Bonifoux, disait le 
plus jeune, vous vous êtes déterminé à prê- 
cher le carême prochain ? — Oui , mon cher 
Tout-à-Tous 3 répondit le plus âgé ; c'est une 
corvée dont j^aurais pu aisément me débar- 
rasser; tant d'abbés ont des sermons tout 
prêts et ne seraient pas fâchés de parler même 
pour l'amour de Dieu. Mais quelles paroles 
font-ils retentir de la chaire de vérité ? De 
combien d'ivraie n'est-il pas mêlé^ le pain 
qu'ils distiibuent au peuple? Au lieu de la 



(i) Ps. ii8, V, i3o. 
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concorde et de Tihdulgeixce, ilà préchôritlà' 
vengeance et la division. OablrantMqtHè' ht 
piété véritable est insépafriable àe la cfharïté , 
ils soufflent l'esprit d'intolérance et réveillent 
toutes les passions qu'ils deV raient éteindre.' 
Cela me révolté; dût-on. m'appeler pbila»^* 
trope^ c'est pour combattre ceoid qui nêle* 
sont pas que je prendsiâ parole^ JelaprendiS' 
aussi pour tâcher de ramener les grliods; les; 
riches y les puissans delà terre a des senti-^ 
ments plus chrétiens où plus humains y ce qui,' 
pour tout le monde ^ n^est pas la même chose .^ 
On n'a jamais affecté plus d'attachement pour 
la religion, et jamais on ners^est plus'écrarté 
de l'esprit de la religion. L'orgueil qa?il de-^ 
vrait étouffer^ semble croître che2-lesrhbàinf)ssi 
en proportion de ce qu'ils se niontreàinplus 
dévots. Cela me révolte surtout; -Aussi est-:cç; 
contre ce vice non moins odieux que ridicule^} 
que sera dirigé le premier sernàoji de mon* 
petit - carême ; car je veux avoir nion petit- 
carême aussi. J'ai|Mris le texte/dé ceisiermon, 
contre Torgueil, dadS la formule queiepiré-r: 
tre récite en ouvrant^ parla distribution des' 
cendres^ les jours d'abstinence. et de morti^^x 
ficatioh : Homme, souviens "toi que iu^es< 
poussière et que tû retourneras en poussière^i' 

I. 12 
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Ci. Xemènêo ^ hàmo Jjui^ pulvis es , et lift pul-- 
ff^remreuerieniél » .r .: . * 

. dif^tmé 'd^'voit^ hncoaTéfsatibriiélaîiKe feiir 
l'ûbjët dei mes réflexions i lat d'entemi^e trai^ 
t?r >: ipMntk thécdogien . de iiaûvai^ y par > ^st» 
aigte d» Pok»j( leé questiâlis qui m'occapaietity 
eilrieux cjiifîn de satû£r oooiimcnt il arait hhb 
^if^irtii^JijeMprincipeàconiinui»^ je m-ap^ 
peôchâi .de j'abbe Boxà&mx. Un sermon à ]pro«^ 
pô&fdes.'CéndresTaudt'a bien ^ lui dis^j^e^ de$ 
iriandemens à propos d'œofs. Mais ne pour*^ 
ri^isrtous ilQus: donner quelqa'idéexle là 'nia«- 
ni^e dont vdus aVe» développé votret texte? 
N^auriesh votis ^as en portefeijiiUe 011 idabi^' k 
Hidmoire^ quehpie éciiântillon de volt^ aei^'^ 
mon 7 Tbatr^^Tons ise joignit li moi. 

-li'abbé qui m'avait reconnu > et ^tA $ait 
que; ses idées isoiil: leâ miennes ^ se fît pè» 
prl^ efc tirant, dé sa poche un cabier écrit à 
nii^niargQ> il se dîspiosa à nous satisfaire. 

Passant l'exorde^ c'est -i- dire pour em- 
ployer l'ingénieuse définition qu'une nouvelle 
rbélorique donne dé cette ]|)«irtie du diseoutis^ 
tout ce çiiê le prédicateur débite aPOM de 
mettre son bonrwt carrée il «n vint toot de 
suite aux diverses applicaticms qu'il fait aux 
heufêux de la tertre de son texte , lequel n'est 
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passage, qk JQk '4st À Diçtt i^^S/mvknsT.t»f9 
je t^ppi^^ qm P4 ,m^m pétri oommsi^^Ht 
bornât que t¥me,ré^ir^ fMpQmdèf^<:P 

Ifçm^to^. gfm^ > §Mà m&4 lutufm fe^wh 

pJms démontrée 4fi Jo^it? § , S<»t ^ tôwte$ lu 

pjiis puWiée ? J^%, l^cowwft l'JSy#<^gil*#»>b9 W 

é^blir entrg vous Ffigîiliçéj J'j^piiaiet pral^ 
touJQurs remporter ^pf l'hofflinfl. OcusipieAi 
les uns oseqt-U$4^y^ ç^t# pr^eption^ çooir 
ment les autres la souffrent-ils ? Qi^ç. te Yuae 
d'or mépris^ )a vase d^ ,tfri:%fr SQÎt- ii'jiili est 

iovxx^ de Ja matière la ptas pr^î^ii^e^ l'aiitn^ 

de la majîèrç 1?^ pjo^ tbjefita^ M»fs (iette difr 
%epce n'exis}jç.p5is. e^^trp }(^ feomn^e^. T^W 
flfî çort^nt^U pa^ dtf »«niP ffiQple ? Tow ne 
^qti^Us pas. feifîftpqd^ 1^ m^nvB ;»rgUe ? Jf^- 

;) S^aeïs^le bi?!»^ ripbes que vo^s étés; 



(<) Job. , cliap. ï-o,' V. 9. ' ; ' 
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ices mets que vous savourez ^ ces vins dont 
.VOUS vous enivrez, tout cela ne changé rien 
•4 votre nature. Le luite qui vous environne > 
4a magnificence qui vous revêt , n'y change 
rien nonplusi Semblables a la dorure et k Té- 
mail qui recto'uVi^nt Tàrgile , ces enveloppes 
cachent votre misère, sans modifier votre 
substance; sous vos riches habits, dans ces 
palais, dans ces chars magnifiques, vousn'êr 
tes que ce que vous êtes; que ce qu'est l'arti- 
san qui travaille pour vous, lé pàùvrç qui 
nienifie à votre porte; vous n'êtes * que des 
homnfies; soyez donc moins fiers , et souve^ 
nez'VOus, hommes, que vous êtes poussière 
^t^ qu« vous retournerez en poussière ! Me^ 

»Et vous, dôctiew, qui vous montrez si vain 
de votre science, croyez- vous être autre chose 
que de la poussière ? La liqueur que le vase 
renferme peut lui doimer une valeur nio^ 
mentanée, mais le rïioment arrive où fodt 
vase devient vide. Réduit alors à sa valeut^ 
réelle , quoiqu'il ait contenu le vîti le plus dé- 
licieux , il ne vaut pas plus que les vases où 
Ton n'a renfermé que de la bierre ou de l'eau. 
Fait de sable comme eux, comme eux il re- 
devient sable dès qu'il s'est brisé ^ ce qui arrive 
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uti peu plus t6t ou.un peu plus tard. Pf«yalo0^ 
VQU$ doQC un peu moios d'un accessoire^ qiië 
vons n'avez pas reçu en naissant etqiupe Tmaê 
ii*eniportez pas en mourant. Quand' wau$ 
YOUfitSénfez enclins à tirer trop demamtéide 
cette jscienc6 qui vous gonfle,: aouyenei^içweâ 
que^ cette! science qui est en vous;^ r.n'ëst .{M 
vi>iis; ètt que de même que Tignorani ^. le aat 
vaut' n'est que [poussière d Ûoii Bétnu^Mrun 

: »Cet avis s'adresse à vMuiiabssi^ Monsei^ -^ 
gneur, à vous qni^ sort^ .dâ)4^niters râiigs>de 
la société^ vous. trouyesjaujKomUe deçihon^ 
i^rs et jdu, pouscâry lies tMffidiriiii^ 
détruit tant'd^£»4iine&, oot %idé latviâtrr. 
S^EaUablesà ces^^Kîifv.emfints ciK»laîne&qae 
le /rondeur fait délire à)k^ .pierosi^raiiant 
qu/e de lar.ebasser dàps.isa 'diAOction,i;^s;Be^ 
cousses que la main de la. destinée vous.aâit 
^uhir^ .n!oi3tt:^prvl.iiisqrt'à présent qu*4 vous 
pdrter en b;aDt. Çi^oes.à elie^^ vous, voilii piar^- 
venu au dernier période de l'élévation. Vous 
avez perdu ta terre de vue; ne la perdez pas 
de mémoire» U.est de la nature! de la matièire 
de graviter verg ce centre commun ; et vous 
êtes matière. Que l'impulsion qui voQs a lait 
monter cesse son effet , que le vent favorable 



/ 
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cpui^rané^ s^titent cosse desDilfler^ et'daUifi 
Binstsnt'¥Oos Tetoiîibofi de totttc TOire pdMitH- 
ternir, Tiii!iisiTcni8.n^uvefl;dâm la^âtiige êt^ 
Ttom âteB. 86>tî c^oda est arrivé k d'^autrco^^qu^à 
vbiÀiîQîivxiiinîptré d'>Alsitéfmv^on mJJÉuaHne^dtf 
Ntfp^éim i i <Mt .é]^.0ipré ces ittâstes * vmissif û^ 
dm. fESî«s pomme VÔU6 ido nëaût^- ik j^mt^ 
rea triés, im^ mo|aidnt- iqù iU «'j àttsndiâGSit \t 
ntcfiâfi^V «tie ^biaîpk's^ réjoui 43e léât^hâte^. 
Que leur malheur vous iûstmîst^! Mm^ei^eiti-^ 
voiiS'*àilo^i8 dcii^.^àGrec'ld fai^$ «Kiiit$ èMel 
abeei^safadiiméyphis just^ i^tcc i'^bammetsitm 
«ppdi ^ ^Ms ! onodeste t «veo ' tout ' le tebnde ^ 

fMmsrie]?«^^t)i^ttë'v0«id' neltoiit^ei^ ^Én^ipott^ 

'^ >v ËÉ i^us ^ ^ât%[û« ^ i;qmtei$>' bâvotis ^ tèoes^ 
fiiûpiééêv rois vdé 'éë m<><ide, n« ^t^€%^Iii$ 
«léiâoire de hôïtré ciMim^v)^ <nîgiiie.* Y^m 
ivmisidbrtes dirétiaâs^^vtMs^YCAisibl&ttlet&pre^ 
wie«s «nttl*qbi6, fiMiiileitd bardas t^h^étieitis ^ 
voiâ très-^iÊiu<é«ÎMâ iâéme. IPi^tî^ee do^ 
imteax là tti«Miàte dtt GhrîM t obéîsseis ^«i£b^u 
^^Xiàet de se6 ^dogtnest fie rbttgidsisz {>lii$ 4f6 
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vou$ Q^atrcr ce qM fcnis tous vantes 
Ppiirqupji cette dislânoe que ¥6us. msmtfifles 
ei^tr^ lu foulç fit vous? Poorqùôi ces ^Mrétèià-»' 
tiom H QpgQsée$ aux droite. étaUis par notice 
icouttouné croyance ? 

Vouspcmédez dss titcies^de noblesse^ toi^ 
po^^éùàz um généalogie. J>'asoeiiidaiit^ en a» 
cendants^ yous YOustrouTee dâa aïeav juaqqe 
dans les siècles les plus reculés. Mais le fdus 
humble det;vos frères^ nVt^^il donc pas aussi 
S99«}eux? mais ces aîdiix ki'ont-âls^pas étéd»- 
tempor/ûnadeâivoÉrea? mais^ cotfnàelà&rà^ 
U^9 ceik aïeinxne ^escendant-ils pas dq pkb 
des boipipe^ ? Cette généalogie dont voqb ymk 
préfalM, e% qui date de mille ans/ futeoriii 
et certifiae par la nudn.des hommes; ^relk 
qu*il iavoque date de six mille am ^ obeUeest 
écrite par Ul main de C&en. 

>i £a&nt$ d'Adam y dessee de ii|épri|9er vos 
frèrea^ au du moins cesses de vous psâraer 
plus qu'aux. Qu'était-ice qu'Adam ? de qum 
fut -il formé? d'un peu de boub! de-lim^ 
Urrœ{i); et ses enfante qui loi ressemblent 
si bien «le se Tessembleraîent pas entre i^iiK 1 
CompaiTejSy dans lejar nudité, les grands et 

M <»*»y M »» III» <■! pi w iitaw iiiii n II I m il î m^*»^—.— *i**^»» 

(f ) Gsu. <:. a^ y. 7. 
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lei: petits à leur naissance et à leur mort^ à 
Vépoqpe eu ils sortent da sein de la nature 
et k celle où ils yont j rentrer : à quelle' dif- 
férence les reconnaltrez-^yous? Dsuis le tom- 
beau d^un roi et dans le cercueil d^un paire , 
que trouveres-TOns ? de la poussière. Souve* 
•nex-v^His donc^que vous êtes poussière, et 
que vous ' retournerez en poussière. Me^ 

.. J9 JSfe vous croyes pas non plus exeoaprts de 
la loi coHimune ^ ministres des autels, princes 
dePÉglise, pasteurs des peuples , successeurs 
des apôtres, et toi-*méme, Vicaire de Dieu! 
^f^ Gomme le sacristain qui vous sert , comme 
le moine qui vous suit, vous êtes sortis de 
la' poussière', * et vous j rentrerez. Plu- 
sieurs de vous cependant l'ont oublié : la 
superbe s'est glissée dans leur àme. Le chef 
de l'Église porte la triple couronne, le trône 
des inquisiteurs est plus haut que celui des 
rois , et les capucins se couvrent devant des 
majestés! Sous la tiare, la mitre ou le ca- 
puchon y puisse la vérité parvenir jusqu'à'vos 
oreilles : piiissç la sentence sakitairôque TÉ- 
glise vous adresse par ma bouche ^ vous rap- 
peler, à L'humilité apostolique, à cette vertu 
qui sied au juste comme au pécheur,. et n'est 
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pas I9 moindre ornement de la sainteté. Il 
est beau qu'un pape soit humble, qu'un do- 
minicain ne, soit pa3 fier, et qu'un capucin 
même soit modeste ; car enfin comme les sa- 
vants y les rois et les patres , les ca|)ucins ne 
sont que. des4iO]tn mes. Mémento... .4 » * 

L'abbé en était là , quand le patron de la 
barque^ entrant dans la cbambre ^ nous de- 
manda si notre intention était d'y rester jus- 
qu'à demain. Il y avait déjà un quart-d'heure 
que l'on était arrivé , il fallut se séparer. Très- 
contrarié de n'avoir pas pu entendre la fin de 
Ce sermon, où la morale philosophique me 
semble assez heureusement alliée à la morale 
évangélique, je rentrai précipitamment chez 
moi pour jeter sur le papier les passages que 
j'en ai retenus.' On y trouvera peut-être plus 
de singularité que d'éloquence; mais n'est-ce 
pas parce que la raison elle-même est une sin^ 
gularité au temps où nous sommes ? 

Tel qu'il est , au reste , ce sermon n'est pas 
plus mauvais que tant d'autres qu'on nous a 
prêches le carême dernier, et qui semblaient 
plutôt faits pour le mardi gras que pour -le 
mercredi des cendres. 
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SjTANCES ffiRÉGULIÈRES (i). 



0) 



Nàn îghàra tfUtU, mîseris succurrerè disco. 
A VtiJL ORANDA ÛÂÉttk 



Le Jboabeiir ici bos tient k bien peu 4e clu>$e.^ 
Vous ne l'ignorez pas; vous savez, d'après vous< 
Que Je sort au hasard porte souvent ses coups , 

£t que Faq^uilon en courroux 

iPéparguè pas même là rose. 

Auést n'^te^-TOHS pa^ <âe «es ^ctim rif aorevK 
Qui^ prompts à condamner £eiix que le sort opprime, 
Dans un revers n'ont jamais vu squ'un crime ; 

Compatisante aux malheureux , . 
Étrangère aux calculs d'une froide prudence ^ 
Aussi vous vo7x>{iS'^t»us t^parer envers ^lix 

Les oublis de ia Providence» 

Bien qu'à l'agneau tondu Dieu mesure 4e vent , 
J'aime qu^une bergère ait un cœur secourable. 

. (i) Cette pièce de vers n'a jamais paru dans le F'rm'- 
Libéral f ni dans aucun ouvrage de M. Arnault. 

A. I. 
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Dieu ne souffle pas seul , hélas ! et plus souvent 
Amk tondeurs qu'aux tondus tetent est favorable. 
Au vent qui m'a fané reverdit Richelieu. 
Pauvres humaine I point d« milieu. 
Oui , dans ce siècle impitoyable , 
Dès qu'on voi^s recommande à Dieu , 
Cest qu'on vous abandonne au Diable* 

LêB doigt divin pourtant se révèle à moitié 
Dàti3 les maut dont ilf^â|]^'e une àîne peu commune. 
Diddti «devint meilleure au sein de FinEortutte; 
En. éprouvant ki peine elle apprit la pitié.. 
L'or s'épure aitisi dans la SanMab. 
Comme elle, belle et bonne, ah! qu'il vous sied ^Madame^ 
D^apprendre à cette école autant qu'elle en apprit. 
C'est le propre d^unbon esprit, 
Tout autant que d'une belle âme. 
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LE CARÊME. 

Certains nombres semblent avoir été con- 
sacrés de tout temps par le respect des peu- 
ples. Le nombre de quarante est dans ce cas. 
Ce n^est pas seulement parce qu'il détermipe 
d'une manière précise la quantité d'hommes 
de génie qui sont en France y où il n'j en à 
jamais ni plus ni moins de quarante , ainsi 
qUe le prouve la liste de TAcadémie Fran- 
çaise ; mais aussi parce qu'il se rattache à cer- 
tains faits mystérieux , à certaines pratiques 
saintes y tant de Tancienne loi que de la nou- 
velle. 

Le déluge universel dura quarante jours. 
Les hébreux errèrent quarante ans avant 
que d'entrer dans. la terre promise; Moïse 
jeûna quarante jours sur la montagne. Elie 
se retira pendant quarante jours dans le dé- 
sert (i). La pénitence que Jonas infligea aux 
Nivinites fut dé quarante jours. 



(0 Élie prêcha pendant quarante jours dans le dé- 
sert , nous dit l'Écriture sainte. A. I.^ 
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Est-ce en commémoration de ces événe- 
mens y comme quelques-uns l'ont avancé j; 
que le carême qui dure aussi quarante jours ^ 
a été institué chez les chrétiens? Il est permis 
d'en douter et de ne voir dans cette longue 
abstinence qu'une imitation de celle par la- 
quelle Jésus -Christ se prépara à sa^otilou- 
retfse mission. 

ce Jésus , dit Saint-Mathieu , jeûna quarante 
]Ourset quarante nuits^ après^ quoi il eut faim^ 
postea esuriit. » 

L'institution du carême , suivant quelques 
opinions ^ remonterait aux apôtres. La preu- 
ve qu'on en donne est qu'il n'est établi par 
auëuneioi de l'Église, qui ne fait qu'en régler 
l'observation. Cela pourrait bien prouver 
aussi qu'il n'avait été établi antérieurement 
par aucune loi , mais seulement par Tusage? 
En effet , pourquoi ne pas produire le décret 
des apôtres qui sert de base à ces dispositions 
réglementaires ? 

D'autres opinions attribuent l'institution dû 
carême au pape Télesphore , mort en 1 64 ; 
le même pape à qui Ton a l'obligation de la 
messe de minuit, solennité qui rappelle que 
le dis de Dieu est né entre un bœuf et un âne, 
en plein hiver, à minuit précis. 
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L'observatioa du. caréxo^ W consistait pas 
seulement a)or^ dam l'al>s|ipe^ce absolue d^ 
cçrtpins aUpien^ ^ çlle qomoiaadait au^i de 
n'user quVprès le coucher du soleil des ali-r 
mens permis. 

Cette prati(]ue nous yieut; éiridemment des 
Juifis^ dont plusieurs babitiides nousk ont étç 
transmises avec leur loi perfectipnnée. C'est 
pat* l'abstinence que qbez eux s'expiaient les 
' mauvaises actions» comme c'est par Vabsti- 
nence qu'on s'y préparait aux grande^. Judith 
avant d'aller couper la tête à Holopberoe , 
Esther avant d'aller prier sou royal époux dç 
faire pendre un ministre , le jeuneTobie avant 
de succéder aux sept maris qui l'avaiexit.prér- 
cédé dans le lit de la fîUe de Raguel ^ tQUS çef 
saints persomiages s'étaient préparé^ à ces ac- 
tes courageux par l'^bstinepce. 

l^e jeûne fut souvent commande par Moisé 
qui I à la vérité , ^ dû aç trouyer quelquefois 
embarrassé de nourrir son peuple dans le 
désçrt, et savait appeler à propos la rçUgion 
9U secours de la politique. Le jeûne e^tcom- 
niandé aussi par Içs prophètes» Il partit que 
ce genre de privation était la plus grande.p^* 
nitepce q^'ik pussent imposer aux Juift, jpçu* 
pie charnel. Veulent-ils relever ses iç?pé- 



' 
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ràDces^fls lui promettent une f^rre arrosée 
de lait et de miel? Veulent -ils réprimer 
ses muimareg > ils le tiienaGent de la disette? 
Le prophète Joal (i)^' après avoir fait une 
peinture e£Fr ayante d& toutes les calamités 
qai menacent Sion en punition de ses pé- 
chés y après avoir (lit que la sauterelle dévo- 
rera tout ce que l'ivraie aura épargné ^ et le 
hanneton tout ce que n'aura pas mangé la 
sauterelle , finit par cd trait : Omnea i^ultus 
re^gentur in ollam y et tons les visages se 
l6urner<mt du côté de la miirmite. En con** 
sàpience de quoi il engage les prêtres 4 jeû- 
ner : Sanciijicate jejunium. 

L'observation du carême semble avoir été 
âuenltative dans les preniiers temps de l'É-^ 
glîse. Mais une fois rendue obligatoire par 
raiiforité spirituelle , elle fut bientôt ordon- 
née par l'autorité temporelle. En 789, Ghai^ 
leinagne décerna peitie de mort contre qui* 
conque enfreindrait sans dispenses la loi* du 
carême. Cela était un peu rigoureux. Mais 
oe qui l'est trop ^ c'est qu'il se soit trouvé 
des juges assez féroces et assez stuptdes pour 

■ ■ ■ *9 « ■' ■ I» —1. 1 l u II . I 1 ■ ■ I ^— ^p— — ^M^«^^^^„^^^a^ 

(t) Joël, c. 1 et 2. 
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mettre une. pareille loi à exécution. Un mal-* 
heureux gentilbpjïinie fjit condamné a per-- 
dre la tête, pour avoir mangé, eacacême ^■ 
une tranche d'uh cheval jeté à la voirie/ 
où Ton n'a pas jeté ses juges. 

La discipline est insensiblement devenue 
nipins sévère. A mesure qu'on s'est éclairé , 
les 1;ribunaux civils ont senti qu'ils n'avaient 

» 

auciijQL droit de se mêler de ces sortes d'af- 
faires qui ne doivent ressortir que. du- tri»- 
bunal de la pénitence. Elle se règle de gré 
à gi;é entre le paroissien et le cur.é, depuis 
qu'il y a tolérance. en cuisine comme emre- 
ligion. .- '• 

Avant que d'en venir Va , raiitorité ecclé- 
siastique avait eu ^ il faut le .dire , quelqiie 
condescendàn<:e pour la faiblesse hurbaine > 
soit en accordant des dispenses pour iiàire 
gras certains jours de la semaine, soit en. 
abrégeant pour chaque jour la durée* idu 
jeune. 

La manière dont on s'y est pris ^ quant <à 
ce dernier objet, est assez plaisante^ s'il peut 
y avoir rien de plaisant en matière si grave. 
La loi portait qu'en carême on ne mange- 
rait qu'après pépres, c'est-à-dire, après l'of- 
fice du soir j on fit chanter vêpres le matin 
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la Jqi^ sajous, trop Kf^rf^Sf le,d«jpMtn«fi»iQft%»'a 
yji de ;r9wwjqu^le,.,ç'çpt <|y^ -çtai^.ptiiiique 
^ti. antérieure kM ,ÇT;«atipa.49f^J^i4itea«jgU« 

Il est avec le ciel des accoiji^n^^^l^veiit^ 9 ifii:^ (^^ 
a dit depuiple^feoa^M,^f^ny/ft^J.^j :,,,,„,,j^ 

..••^>^?jS9.4»; W^iMl^y^ge, ^t.dç^^jj^^ 
orig^nairçment iaterdjtj^çfl, .ç^rêwçwj^^f »j4ç^ 

9fe^ée.. C'est 4:ppfès,,çek; jpf^atlepfggfî 

P%e^'p».leç çYçqvie^s ont pi;^^» Vb^îtudei^X^- 
toriser à chaque carçmç, l'usi|gp <içiQesa|î:f 
mens , et notanwnent desr œufs , par ua. 
mandefiient . qui contente , touV.le ;,moadfi , pf^ 
parait toujours en carnayaL ; .• 

. Les degrés d^abstineiice au, temps 4e* la 
primitive Eglise étaient differeus. a Lçsr W^a^, 
» dit Fleury ^ observaient l^homopkqgi^,^ 
}) c'est-a-dire , de ne rien mangea dç jcuit; 
» d'autres la xérophagie ^ c'est-^rdirç ^ gu'iU 

- L ' /' 

j[0 7V/^^ raidie d^JV^U^e.. ^ ,. , AI. 
I. i5 
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Si ' i0 rëdoisaiient uux viandes sèches , s'aBste-^ 
t ïiantnon seulement dé îà chair et dû W; 
«^ï^màfâ des fruits vineux et su'cculèns ^ lie 
if'iïïsttigesint avec le pain que dés noix,' dés' 
>i amandes, des dattes et autres fruits de 
» cette espèce. D'autres se contentaient de 
» pain et d'ekti: yy- 

Les anachorètes , les pères du désert ont 
observé le feàî'êmé âVec une austérité encore 
pltis grande , et qui semblerait incompatible 

ârec liés forces humaines. St.-Macaire d'A- 

*• • • ' ' . * ' ■ ' 

)e±ândrie lé passait , dît-bn , tout entier dé- 
Ddui sans dormir ysans boire , sans rien man- 
ger q(fûné*ïeùîllé de chou cru, chaque di- 
lïtiarniche; Ste. -Marie l*Égyptiennè alla plus 
loin; ^llé fiùit p^r ne rien manger absolu- 
mént'de toute la quarantaine qu'elle passa 
dàiik le désert; aussi son* directeur Zo^ime 
la trouva-t-il à Pâque un peu chapgéé. 
^Tout cela est édifiant saris doute; jnaîs 

r 

est-îl bien certain que toutes ces tortures vo- 
lontaires soient agréables à Dieu ? Cette exa- 
gération de l'abstinence est-elle bien con- 
forme au but qu'il semble avoir eu, en nous 
donnant Tappétit? N'est* ce pas pour que nous 
conservions la vie que nous tenons de sa bon- 
té, qu'il nous avertit de manger pour nous 
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soutenir? Détruire notre santé^. n*est-ce pas 
attenter sur nous-mêmes? n'est-ce pas dé- 
truire son œuvre ? Le jeûné qui délabre Tes- 
tomac ne semble pas devoir être plus agréa- 
ble à la divinité, que la gloutonnerie qui 
le ruine. Encore si Paliment que se refuse 
rhomme qui jeune était donné à celui qui 
manque d'aliment ! Mais à qui le jeûne WQr 
fîte-t-il en ce bas monde? 

Le jeûne , dit-pa, rachète les péchés; iGeux 
qui jeûnent ne sont p^s ta^JQiira..ceu^..qi4 
ont péché. \. i , .jin^fj 

Nous avons dit ailleurs que deu^ grandes 
dames qui n'étaient pas")bltis exetApte's' dé 
Sétupules que de ténXsitiofiiy'^lfesaieritJéâner 
leurs gens pendant le carême , - en expiation 
des fredaines qu'elles s'étaTeût'JJèrftiîses^'éu 
carnaval.' C'est comme' icèri ïjfuè'Ti bhbàèf'sè 
piassè les trois quarts du temps en )he' bas 
monde. 



t C^i 






, Un roi a-t-ii épuisé le trésor par se&£OÛts 

- î . 1 . . * ' A . • . I far • 1 1 

extravagâns • le déficit est bientôt comblé. 
On met vingtièmes sur vingtièmes. Sa Ma- 
jesté n'en mène pas moins grand train^ a!«a 
fstit pas moins grand'chère; mais les peuples , 
c'est diffîrent : Pesons jeûner nos gétisl^ ^ ' ^ 

i5* 
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* ' " 'Quidquid délirant reges plectuntur Archis>i. 
J^s ripis fon^ l^s(^ipi^fi^ ejt If s Gfçiw WPt PWW (;)- 

La génération cjuî s'élève n'e$t-elle pa$ 
j)nesqùe toujours chargée d'expier les fautes 
dé la génération qui s^qïi va? Rien de moic^ 
indulgent sopvent ppur les faiblesses de la 
jeùàesse <jue ces personnes qui dans la jeu- 
nesse ont eu le plus besoin d'Indulgence. Â 
ks ^ntèridr^ ^ les plaisirs qui ae leur sont 
plps permiS' doivent être interdits à tout le 
monde ^ et les petits en fans sont nés pont 

faîwj^çiûteAceiJ^^. plaisirs de l?açp grand'- 

„ JÇjt n'ei^ çaV^lp^^^ dçi même w politique? 
/ï^lit^?^^\\? onfc.jlJ[§.des çnwwU phs açhftriiéç 

qji^e cjsjj;^?, rftYQ^^tiQnp4irei? qui^ftJçvrpMPr 
4pqç\ç*< p^à» ^ jpF^jiq^er, qi^ 1 8^ g, \ç^ |>ripkr 
jRipe§.,^q!ils ^9fçf s^njt ^«jçyp^êRWs en 1 7^9? 
En les vouant à la persécution^ ils p4^pç^{^t 
racheter le tort qu'ils.ont eu il y a trente ajis , 

• ^ ., n.' i- ••'••I'"'» 

de raisonner .a^vec Mnrapéau ou même de 
déraisonner «^yec van der INoôt Moins ils 
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xnOQtrwtdMndolgenoe^ piuB ils espèwfltbA 
obtenir. Feson» jeûrur no$ gmë* 

Cette méthade ^ qui ne saurait réusÂr dn^ 
Tant Dieu , M peut pas nod pliii avoir ua 
grand succès devant les bommesA Tôt ak 
tard l'opinion publiqtie eti fait justice. Cota*- 
ment s'exprimc^t-^elle aujourd'liai sur ^t 
prince, dans les bras duquel Mirabeau esl 
expire p sur oe prince qui ^ par les permutions 
qu'il a provoquées, n'a fait que mettre dans 
un plos grand jour toute là làdielé de ses 
apostasies ? U n'est pas nécessaire d- allâr à 
Bénevent pour le savoir. 

Mai» revenons au taréme. En éconotlHe 
politique il n'est pa» sens utilité. Ce que Font 
consomme en moins en chair y on le conÂ- 
somme en plus en poisson. La valeur éteè 
forbots ^ des saum(md et des esturgeons é'en 
accroît d'autant, et ccfla tourne an profit dtt 
marchands de marée > qui font carême \è 
reste de l'année. tf 

Et qu'on ne dise pas que ce 6oit un objet 
de petite importances pour les vendeurs dé 
stoGhfiA (i) et de harengs aalés. Le pape 



(i) On appelle y dans les Pays-Bas y stock fish , le ca- 
bîRjlua salé ou la morue salée. A. I. 
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Clément XIV savait bien le contraire, et ce« 
lui-là était aussi infaillible au moins que les 
autres papes. Comme on lui représentait 
qu'un, certain droit qu'il voulait établir sur 
les marchandises venant de l'étranger pour- 
rait indisposer le^ Anglais et les Hollandais : 
Boni bon! dit-il en souriant, s'ils osent se 
fâcher je supprime le carême. 

L'histoire ecclésiastique dit que les anciens 
jeûnaient toute l'année , et que la loi du ca- 
rême n'a été introduite que pour les faibles. 

Erasme , qui était aussi bon chrétien qu'un 
homme d'esprit peut l'être , trouvait encore 
cette, concession insuffisante. Il observait peu 
régulièrement le carême; j'ai l'âme catho- 
lique, disait-il, mais mon estomac est lu- 
thérien. 

Le jeûne du duc d'Orléans régent n'était 
pas l'abstinence du bœuf ou du mouton. 
Quand il se trouvait sans intrigue amoureuse, 
il s4 disait en carême. 

Le pape Nicolas défendit aux Bulgares de 
faire la guerre pendant le carême , c'était en 
faveur de l'humanité une espèce de compen- 
sation de la loi qui défend de se marier pen- 
dant cette sainte période. 

La reine d'Angleterre , épouse de Jacques 
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second, étant accouchée d^une fille Qti.carr 
rême, le doyen Batuorst lui adressa à, ce sujf^ 
des vers , où il exprimait ses regrets de; ce 
que la nouvelle princesse n'était ps^ .^^Çf^Ç 

au monde en carnaval (c Mais^ ô Rei^^:^ 

ajoute-t-ily vous accouchez en carême po]Qj; 
ne pas avoir le ventre plein en tempa de 
jeûne. » On ne saurait allier plus ingénieuse- 
ment la dévotion à la g^alanterie. 

On appelle faces de carême y ces figures 
longues y pâles et hâves , portées sur des 
corps efilanqués , et souvent si différentes des 
faces joufflues et rubicondes des plus réguliers 
de nos chanoines/ et de nos prélats même^ 
\ la fin du carême* 

Voyez cet autre avec sa face de car Anc( i J. ^ 

Far carême prenant, on désigne conunur 
nément le carjiaval y et même aussi les p»-! 
sonnes qui, en conséquence de la licencer 
autorisée par cette époque , courent les rues ^ 
masquées ou déguisées d'une manière gron 
tesgue* «^ Comment donc? qu'est-ce que c'eÂt 
que ceci ? dit madame Jourdain à son mari^ 



(i) Racine , Plaideurs. 
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V dit ëtttr ytitis votileîi ddiilûéi^ Vôtre iSïïe k 

hn éàf^mé prenant (i)7 y> ' \' ■ 

^•^ Hè' èùté dfe ' Meudon donne le nom de 

• . . • .' * . ' . ■ . 

à)èéàfésfnâ pTëtidnt au carême ïuî-méme , qull 
faiïregfïer'eti l'île dé Tapmôîs, pauvre pays 
i6ft^l rié' tôttsellte paâ df'abbrder : ^ T^a/z^ j^oz/r 
te gyiafid àètour du chemin, qu^pout te 
niUij^e pàsse';Éemps quiî dit estre en toute 
Visle et court du seigneur (sjj. Vous j voîér^z, 
àfôUèë^t-îî^'powfôilit potage, uh grand avâlleuir 
dé 5)ôïS gris ; ûtt gf and cacjuerotîéf , pn gttlhd 
j)teiHÊfùi* de taupesj^ un .grand boteleur de 
fôfi^^' titï diemy géant' a poil follet et doùfcïè 
tôtiâuré. .... Confalonîer des IdilyopHages, 

dictateur de Moustardois, fbueiteur de petiz 
enfan^ y ç^eîiiçur des C€;i^dr€^ , p^ir«s9tliour« 
rison des médecins , foisonnant en pardons f 
i0dfidigtt)^e& ,ë€ ^tatioûà , *" botnttië dé" Inen , 
b0» càlholiq et de gi*attde dévotion. . .... Il 

|A0tir<i left trois pars du \àisty éf jathais âts se 
trou>«ic^ liij^ ïiôc^i V .'V Les-àlitnèm desquels 

i)(l$e pfti^t di!)M fttibers ftflle^ 5 èaâi!fùéte/WtiK 

• « 

f {«ins^^leiî et salades sablées Ses babiHe'^ 



« I • « > 



(i) Molière, Bourgeois gentilhomme, 

(2) Voyez Rabelais, Pantagruel^ liv. 4 j c»* ^g* 



iHëiià Sont jtf^éùt^'tant eu feçdùcîomhîéèh 
côûléuî^j Cài' îr porté griaf'èt fràSd^rièiof 
dèvaiit 'et' rîén derrière, et Ië6 tiïàhcihds pày 
reîUés. tf C'était ûh ûtblt àef tàtpÉ que lÉfer 

étiré de Meùdbu. 

Si l'on fait attention à k hîatiièins dont' il 
état gudhsTnè j,' ^nt^étte recotthaltm-ï-^on 
qae ce mot h'esÂ qti'tiiië abrëtriàitioû dû mot 
qûaàràgiédfnei • .• . ' 

Ayant le cinqtiîètrié ôiéèlé le caréttïé «hetaflif 
que de trertte-six jours. t*Eglîsé de Mîîan 
est la seule qui ait maintenn cet usage, par 
respect pour le çarqavfi. . 
,, Arriver comme mar& en carême 9 c'est ar- 

* ' • • • * 

river à propos. S'agit-îl de flagQrner le puis- 
sant du jour , le chevalier ^^^ . . . arrive 
comme mars en carême* U n^y a guères que 
le rtiévalier Martin. . . . .' qui doit aussi mar- 
tial qûé lui. ' • 



» • • 



L'ENTERRERA-T-ON ? 

ENTRE UN HOMME D'^GltSË ET UN ÉOtkMEDU MONIMB» 

Notre? vicaire est pluà éclairé des lumières 
de la foi que de celles de la raison. Cela est 
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fîicheux. Peut-être serait-il à désirer ^ pour 
rintérêt de tout le monde , que l'une ne. mar- 
chât jamais sans l'autre ; la charité irait né-* 
cessairement de compagnie , et la raison enb:e 
ces deux vertus.... Mais la raison n'est pas 
une vertu théolocale. 

^e pensais à cela tout en me promenant 
dans la campagne , quand je rencontrai le 
vicaire qui se promenait aussi, et avait aussi 
l'air de penser à quelque chose. 

Ici commence notre conversation* 

l'homme du MCÛmE. 

Et bonjour donc, M. lé vicaire. Vous avez 
l'air bien préoccupé. Vous passiez devant moi 
sans m'apercevoir. 

l'homme d'église. 

C'est vrai ^ monsieur. Pardonnez^le-^moi , 
je suis occupé en effet d'une question fort 
grave. Vous savez ce qui est arrivé sur la 
paroisse. 

l'homme du monde. 

Madame la baronne a rendu le pain béni • 
l'homme d'église. 

Et il était, superbe ; mais ce n'est pas cela 
qui m'occupait pour le moment. 
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l'homMb du monde. 

m 

Qu'est-ce donc ? Un malheur ? 

l'hommb d'église. 

Jugez^en : Un brave homme entre , il y a 
trois heures ^ à l'auberge de la Cigogne , de- 
mande une bouteille de vin du Rhin, un 
verre de genièvre , paye le tout, et s'enferme 
aux verroux. 

l'homme du monde. 

Pour boire à l'aise. 

l'homme d'éguse. 

Vous allez voir. Au bout d'une demi-heure, 
on entend un coup de pistolet. On court ; on 
frappe : personne ne répond ; on enfonce la 
porte. L'étranger s'était brûlé la cervelle. . 

l'homme du mottde. 
Pauvre malheureux ! 

l'homme d'éguse. 
Oui, bien malheureux de s'être tué. 

l'homme du monde. 

D'avoir été obligé de se tuer. La mort est 
un remède à tout; cependant elle ne laisse 
pas de nous répugner. Il faut^ M. le vicaire y 
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être bien malhetrreujt pblit potivoîr se ré- 
soudre à user de ce remède-làJ 

L'sOMlkE d'ÉOLISB. 

Erreur^ L'honme doot il ^'agit en 6fit la 
preuve ; seé affaires étaient dans le meilleur 
état podsible | sa famille ne lui donnait qae 
de là satisfaction : c'était le ploa beui^us des 
bommes. 

l'homme du M05DE. 

S'il eût été le plus beureus^ (les hommes y 
se serait-il tué ? Toutes les fois qu'un bomme 
se détermine , au prix d^'un grand sacrifice , à 
paasef d'un état dunsuii autres c'éi^t qu'il 
crodt gagner an change; c'est qu'il est décidé 
par k crainte de la douleur^ ou par l'atlfâk 
du plaisir , par l'espérance de ^atâir un bôli^ 
heur ineffable, ou d'échapper a un malheur 
insupportable. Votre homme était sans doute 
dans un de ces cas. N'est-îl , vicaire , d'autres 
peines ici-bas > qtre (îellel» dont la Providence 
avait garanti cet infortuné ? Conclure de ce 
qu'il était heureux sous quelques rapports , 
qu'il ne fut malheureux sous aucun ; ce n'est 
pas conclure juste; c'est ressemble!* à ces 
médecins qui, de ce qu'un homme est tra- 
vaillé d'une maladie qui leur est lûtonnue , 
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affirment <}u'il ^'e$^ pas malade. Votre boaiwi^ 
était ou ms^lhQiireii^. ou fpu. 

Vous pourriez avoir raison ; mais qu'il se 
soit tué par excès de malheur, ou par adoèâ 
de folie , il n'ea est pas moins fâcheux que ce 
suicide §e sçit commis sur qptre parpi$;se; 
çeh met qionsieur le wré daas rçnibarroflt 

< ^ %. ',1 i 
Dans le chagrin , et je le cowçois j un p^sqreil 
événement est de nature t en donner ! .}/ija^ 
en quoi cela doit-îJ ren^bf^rrasspr ?U« J^ftO^^ 
est mort; qu'on l'enterre. 

l'homme d'église.. 

C'est plutôt dit que fait ; et voilà justement 
le point délicat*, là "difficulté. tTri homme est 
mort j c^est/ biea';'mai$) dst-^ce^ un motif miffi-* 
$aéi p'our qu'il 0oit enterré ? Avant d'àt^cotv 

èevictt hôrineur à «Iti'défiiiàt, it faut que nous 
9iyùm lib certitude- ^u'il éirt miôrt • cënvc-»- 
bâMenient t or^, uM IjoMtné^i s'est détAlft 
Iw^méihe f n'6Bt pàsr mort eotiVenÀbténilElnt! [ 
donc il ne saurait ^\f^ e^t«rr^: i 

£h ! pourquoi cela ^ mon cher abbé ? Ce 
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n'est sûrement pas en exécution d'un ordre 
de Dieu , de qui toute loi doit émaner sur 
ces matières. J'ai lu avec attention les livres 
où sa loi est consignée ; elle ne porte aucune 
interdiction de cette nature. 

l'homme d'églisb. 

Vous croyez. Quoi ! il ne nous est pas dé- 
fendu par Dieu même d'enterrer les suicides? 

L^HOMME DU MONDE. 

En aucune manière , soit dans le Nouveau 
Testament y soit dans l'Ancien. Le suicide 
n'y est pas même condamné. 



I • / • 



l'homme d'église. 



Que me dites-vous là? 

l'homme du monde. 

Ce q;ue je crois , jusqu'à ce «que vou!s m'ayes 
prouvé le con.tr^ire. Ayez-vous lu la Bibie^ 
M. le yicaire ? Vous devez avoir l'Andea eit 
le Nouveau Testament un peu présents }k Veff^ 
prit; récapitulons un pçu les suicides iAsoX 
ils parlent 9 et vous verrez si je Vous trompel 

l'homme d'église. 

Oui^ récapitulons, j'ai mat Bible sous mon 
bras. 
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L^HOMME DU MONDE. 



Le Nouveau Testament ne parle que d'un 
seul suicide y .celui de Judas. En le racon- 
tant^ ievangeliste ne fait aucune réflexion 
sur la nature de cet acte de repentir ou de 
désespoir. St.-Pierre lui-même , dans les Ac* 
tes des apôtres , en parle avec une indiffé- 
rence absolue. ' 



1 '■> t 



^ L*HOMM«' d'église, après avoir vérifié. 

C'est yrai. Mais l'ancien Testament. 



«,.<»■ 






l'homme du MONDE^ ' " .rn 

L'Ancien Testament raconte avec la même 
indifférence le suicide de Saul après le com- 
bat de Gelboé. Le fait même est présenté de 
manière à ce que Fou pourrait en induire que 
rhistprien sacré n'improuve pas ce moyen,! 
par lequel l'oint du Seigneur évita de toni- 
ber vivant entre les mains des incirconcis. 
Voyez. 

. , l'u0])|ME d'église , après avoir vérifié. 

Oui ,* cela ' est ainsi ; mais de ce que l'écf i- 

vaîti sacré ne blâme pas cette action, n'en 

induisons psts , je vous prie , qu'il l'approuve; 
c'est ce qiie je ti6 saurais Voitô passer; 
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l'houhe ou monde. 



'i 



Soit ; qu'est - il besoin au fait de recourir 
ici à des inductions pour démontrer que le 
suicide^ était approuvé dânsTancienne loi , 
lorsque cela est constaté autre part , aaWla 
Bil^Ie même , par. les éloges positif qu'elle y 
dooue a une acte dé cette nature. '. 






-\ 
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L HOMME D £OLISE« '.r^if^.* '.•!'•*:" 



f , « « »r,t I t» 



Je .yf>W,?iWS X^r.f.iïfta^aîkf.aieicite'r 
pour preuve la . mort de . Saipsoo , qui ç.l;ait 
fort comme un Turc, et li'uri tour dé Vriâiii V. . . 
mais distinguOé >« •< - : ! : r, ; , '. i 

Eîi non ! VélbUé, \é rie vous cilerki comme 
pifeuvenî les éloges donnés à Samsoii^ qui 
périt sous lés r urnes du temple 'dont il écrasa 
lilistîns^'ni ceux qu'obtînt Eléazar, qui 
s'offrît à une môrf certaine , éh'erifôncahl son 
épée dans Te ventre de Téléphànf qu il croyait 
porter Antiochus. Ce sont là des traits de 
dévotièriiérir^^aésf àètcs d'tm hérilîA iî[tii se sa- 
<3i£e pour le saiut do tou$, sacrifice dont le 
Çauyeur du moude qpus a JUii-^mên^e donné 
re}(ei9ple ^ qi^^ad i}:f'e$t fait Jiocpwe > car il 
«avait bien «9 qu'i) «'m fittivffai^- JLje:ienipl^ 





que je vais vous présenter est bien autrement 
concluant : c'est un eiUcide dans toutes les 
règles y et un suicide oflfert à. notre admira^ 
tion. Votre Bible est-elle française ? 

l'homme d'églîse. 

Je n'en Us pas d'autre. 

l'homme du mqnde» 

Bon, voyez au second livre des^ Maccha^ 
bées y. ch. 14 > v. S7, et lisez tout haut ^ s'il 

* ♦ 

vous plaity du ton de l'épltre. 

l'homme d'église. 

J'y suis, ce Or, on accusa, auprès de Nica* 
» nor, un des anciens de Jérusalem nommé 
ij Rasias, homme zélé pour.la ville , qui était 
» en grande réputation , et qu'ion appelait le 
» père des Juifs , à cause de Taffection qu'il 
» leur portait. Il menait depuis long-tencips 
n dans le judaïsme une vie très-pure, et éloi- 
» gnée de toute souillure, et il était {irès d'à- 
>i bandonner son corps et sa vie pour y per« 
}} sévérer jusqu'à la fin. Nicanor> voulant. 
» donner une marque publique de la haine 
». qu'il avait contre les Juifs, envoya cinq^ 
h cents soldats pour le prendre. Car il croyait 
n que s'il saississait cet hoimne, il. ferait auT 
I. 14 



( "A ) 

D Juifs un grand mal. Lors donc que ces 
» troupes s'efibrçaient d'entrer dans sa mai* 
H son, d'en rompre la porte, et d'y mettre le 
» feu^ comme il se vit sur le point d*étre pris, 
» il se donna un coup d'épëe, aimant mieux 
» mourir noblement (^nobiliter) que de se 
» voir assujéti aux pécheurs , et de souffrir 
» des outrages indignes de sa naissance. Mais 
y) parce que, dans taprécipitationoùilëtait, 
i> il ne s'était pas donné un coup mortel , 
» lorsqu'il vit tous ces soldats entrer dans sa 
» maison , il courut avec une fermeté extra- 
» ordinaire à la muraille ,. et il se précipita 
w lui-même héroïquement {piriliter)^ du 
n haut en bas, sur le peuple; et tous s^é- 
D tant retirés promptement pour n'être pas 
)) accablés de sa chute , il tomba la tête la 
D première. Lorsqu'il respirait encore ^ il fit 
n yn nouvel effort et se releva ; et les ruis- 
» seaux de sang lui coulaient de tous les cô- 
)i tés, à cause des grandes plaies qu'il s'é- 
» tait faites. Il passa en courant à travers le 
» peuple ; et , étant monté sur une pierre es* 
» carpée , lorsqu^il avait perdu tout son sabg, 
)» il tira ses entrailles hors de son corps , et 
n les jeta avec ses denix mains sur le peuple, 
» inpoquant le dominateur de la pie et de 
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» Vâme, afin qu'il l^s^lmi MH(lit un jour: 
» et il mourut de la sorte. ^ - 



» « « 



i.*h6bîme du MÔNitl • 






Noblement ! hémïquenèent l i6t cela aa sv-f 
jet d'un suicide » et dans ui) livce çânoiaiqReJ, 
Plutarque ne parle pas autremiairlt de la YQort 
de Caton. 

. l'homme d'église,,. .^ 

I 

CTest singulier ! 

L^HOMME DU MONDE. 

Moins qtië vous ne le croyez. Car le suicidé 
n'était pas défendu aux Juifs piar la l6i. Le 
Pentateuque ( i) n'en parle ttiéîiie pai ; et vdtts 
voyez que Ràzras loin de croire faire, èn'"8é 
tuant, une chose désagréable 9 Dièû ', espèi'é 
bieii que ses entrailles lui seront' -retidues^ufl 
jour par ce Dréii de miséricorde ; ce qni , stf ît 
dît en passant _y prouve qn^l croyait à ùrie'vîe 
future. • ''^''' ' " '- ' ' • ' .' 



t 



* / 



. (l) Nom qu'on donne aux cinq premiers livres de la 
Bible ; c'est Moïse qnî est l'anteur duPeutateiiqnp. 

A. I. ' 

i4* 
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l'homme d'église. 



Mais dans le Décalogue (i). Dieu défend 
rhomicide. Or^ celui qui se tue commet un 
homicide, donc le suicide est défendu parle 
Décalogue. Donc nous avons raison de ne 
pas vouloir enterrer l'homme qiii s'est tué à 
la Gûogne. Tireas-vous de là. 

l'homme du monde. 

Votre conséquence est plus subtile que 
juste. Ni la loi divine^ ni la loi humaine ne 
comprennent le suicide dans l'homicide. La 
condamnation n'est évidemment portée dans 
le Décalogue , que contre celui qui tue son 
frère ; et il la -n^érite. Poussé par une passion 
qoelcoiique 9 quand un homme en tue un au- 
tre , ce n'est 9 certes, pas pour lui rendre ser- 
Tnic^. Bien ne peut l'excuser aux yeux de Dieu 
et des 'hommes. Cet assassin^ de plus, dis** 
pose de ce qui ne lui appartient pas. U en, est 
tout autrement de celui qui se tue. Après tout, 
qu'il agisse en vertu de causes suffisantes ou 
non , il ne fait que disposer de sa propriété, 
n en abuse sans doute. Mais user et abuser 



(l) Lés dix cominanâements de Dieu on les dix com- 
mand^meQts de la loi donnée à Moïse. A. I. 
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sont des droits de propriétaire ; et je ne . tois 
pas que les prodigues soient traités comme 
les Toleurs dans quelque législation que ce 
soit. Rien n'autorise donc ce refus de la sé^ 
pulture ; refus aussi peu conforme au carac^ 
tère de l'Eglise, qu'aux égards dus à l'huma- 
nité. De tout temps, donner la sépulture aux 
morts a été faire une oeuvre de miséricorde 
devant le Seigneur. Cest ainsi que le vieux 
Tobie a mérité de recouvrer la vue, et s'est 
attiré la bénédiction du ciel. Or , vous saveai 
qu'il ne s'enquérait pas de la manière dont 
était mort celui qu'il enterrait^ et qu'il ren- 
dait les mêmes honneurs à ceux qui éisiei^ 
tués qu'à ceux qui étaient défunts* Defunctis 
atque occisis , dit le texte sacré : faites de 
même. Enfin ^ vous croyez-vous en droit de 
manquer de charité envers un malheureux 
qui a manqué de raison ? 



l'homme d'église « 



Je ne dis pas cela. Mais il ne £aut pas en- 
courager les gens à se tuer. 



l'homme du monde. 



La maladie ne sera jamais contagieuse. 
Tant de moti& nous encouragent à vivre ! De 



pins, ce n'est- pa&,poor k» nlorts <fie je çpl- 
Uoile ici TOtre charilé^ mais poar les viyans. 
Qu'importé après' tout à sa Camille qui «lans 
0d fait nfa rien à se reprocher y et n'est d^jà 
que trop à plaindre j 



' l'homme d'église. 



C'est vrai. 

l'homme dc monde. 

Assurez-moi donc que vous ferez tous tos 
efforts pour défermîuér M. le curé à ne pas 
dotmer de scaddale datis notre, paroisse. Ou 
promettez-moi du moins que s'il lui répugne 
trop d'ofScier à cette triste cérémonie, vous 
ne vous y refuserez pas vous. 

l'homme d'église . 

Je vous le promets de tout mon cœur: 
j'enterrerai volontiers votre homme, pourvu 
que M. le curé me le permette et que la mu- 
nicipalité nous y force. 

l'homme du monde. 

C'est ce qui s'appelle entendre raison. 



C 3Ï9 > 
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DES PERRUQUES. 



DISSERT ATIOn HISTORIGO-POLITIGO-PHILOSOPHIQUB • 



Ce sujet est grave ^ nous ne serons pas 
moins graves que lui. 

A quelle époque a été inventée cette espèce 
de bonnet , auquel Part rattadbe ïfis cheveux 
que la nature nous a repris? C'est ce que je 
ne puis vous dire précisément. Je crois seu- 
lement pouvoir affirmer que la perruque est 
moins ancienne que l'hotmme : elle n'existe 
pas de' toute antiquité. Dans la Bible ^ où 
il est question de chevelures , soit au sujet 
de Samson, soit au sujet d'Absalon (i)^ il 



(i) Lepelletier y dans sa Dissertation sur la gratis 
deur de F arche de Noé^ assnre que toutes les fois que 
l'on conpait les cheveux à Absalon , on lui en otait 
trente onces. L'Écriture nous dît qu'on en coupait du 
poids de deux cent sicles, c'est-4i-direcent onces romai- 
nes, ceque j'eTalne à une livre quatone onces sqpl gros, 
qnatorxe grains ^ poids de marcs de Paris. Qiacua 
sait que ce prince £i^t suspendu par les cheveux dans 
une foret , et transpercé par la lance de Joad , géno- 
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n'est nullement question de perruques. Hélas! 
une perruque eût sauvé ce dernier ! 

Je doute que les Grecs aient connu les 
perruques (i); je doute même qu'ils aient 



rai du saint roi Daviçl*. .Voici l'épigramme que l'on fit 
sur ce sujet : 

« 

Passant , contemplez la douleur 
D^Absalon pendu par la nuque : 
Il eût évité èe malheur, 
S^îl avait porté perruque. A. I^ 

(i) Ce doute est impardonnable de la part de M. Ar- 
nault. Un de nos plus graves historiens , Legendre f 
assure pertinemment que la perruque était connue 
chez les Rnmains et chez les Grecs. A son autorité, se 
j.oint encore celle du savant auteur des Mœurs et usa» 
ges des Romains , qui dit que ce fut vers le commen- 
ceiâent de l'empire que l'usage des perruques s'intro- 
duisit à Rome. Ménage et Saint- Fois reconnaissent 
aussi son antiquité. Je vais donner ici la signification 
radicale du mot Perruque : signification que M. Ar- 
nault a oublié de nous donner, et, à ce qu'il parait, 

pour de bonnes raisons J'ouvre d'abord Ménage, 

qui prétend que ce mot vient àepilus , nrot lalîn qui 
signifie poil ; ensuite Guyet , qui le tire du grec ^mu^n 
{pèfU'kè , coma addita , c'es1>-à-dire cheveux ajoutés) ; 
ptois après Wachter qui le fait dériver du grec vtvffsx^if 
{putrikos , flùsfus , blond ) ; je trouve aussi que Sttlerus 
le traduit du mot allemand batriike , qui veut dire 
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connu les toupets ^ quoique l'on ait honoré 
du nom de grecque, une espèce de toupet 

voile de tête. Claude Mitalier, dans ses Lettres à Jé- 
rôme de Chdtillon, appelle la perrnque perah en hé- 
brea, et en chaldéen /7e/vaA ,. toupet de cheveux. Ce- 
pendant on serait plutôt tenté de croire que le mot 
perruque vient du mot italien ^arri/ca, que l'on tra- 
duit par chevelure ; mais je ne partage point cet avis , 
et, quoi qu en dise M. Arnault Tacadémicien , je pense 
que le mot perruque vient du grec et de l'arabe , et je 
le prouve. Ne troave»t-on pas la préposition grecque 
xtft (périj circumy autour), et le substantif arabe nû" 
cka (nuque) ? Ce qui forme un composé de péri^nucha 
( couvre-nuque ) . Maintenant du mot grec péri retran- 
ché Vi et de celui arabe nucha l'n, vous aurez le mot 
per^ucha. Il est donc naturel de croire que ce mot 
vient du grec et de Tarabe , et que les Français en ont 
fait le mot perruque. Quoi quen dise encore M. Ar- 
nault, la perruque , dont ou ignore le pays oii elle a 
pris naissance , parait être d'origine juive ; car dans le 
Livre des Rois y chap. xix, on attribue cette inven- 
tion à Michol , fille du roi Saiil ; la perruque aurait 
donc deux mille huit cent cinquante-huit ans d'exis- 
tence , ce qui n'est pas tout-à-fait le compte de M. Ar- 
nault. Il est évident, quoi qu'en dise toujours l'ancien 
membre de l'Institut , que les Grecs connaissaient les 
perruques, puisque chez eux elles se nommaient 
^i|y«;t« {phènachèy imposture). On voit aussi dans 
Thucydide ( Bell. Pelopon. prœf.), que les Athénien- 
nes portaient des perruques. Du temps d'Aristophane, 
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qui succéda, en 1779, zwfer à cheval y et 
qui , depuis remplacé lui-même, en .1791, 
par la plate coiffure appelée le Chemin de 
CobleniZf n'a plus de refuge au monde , que 
sur le front du conseiller Jaubert^ ci«devant 
directeur de la banque de France. Cet échan- 
tillon de l'ancienne élégance ressemble , au 
milieu de Paris, à ces monumens de la vieille 
Rome entourés d'édifices modernes. On ne 
peut voir ce magistrat sans être frs^ppé de 
toute la grâce que la grecque prête à un beau 
visage de l'autre siècle. 

11 n'est question dé perruques, ni dans 
Hésiode, ni dans Pindare, ni dans Homère 
lui-même, qui entre dans des détails si mi- 
nutieux y soit qu'il babille , soit qu'il désha^ 
bille son monde (i). Ce père de l'épopée, 
chez qui les héros se prennent si souvent 
aux cheveux, se serait-il fait plus scrupule 

I«s petits-naaitres les avaient mises à la mode, (f^oyez 
Aiistoph. , Coméd. des Nuées, act. 2, se. 3. — Pau- 
sAnias,Uv. 8. — Winkelmann, tom.. 2, pag. 109.) Cet 
article de M. Arnault est rempli d'erreurs depuis le 
CQmmencement jusqu'à la fin, et je n'en finirais point 
si je les relevais toutes. A. I. 

(i) Tacite parle des perruques ou faux cheveux dans 
plusieurs endroits. - A. I. 



( 323 ) 

de chanter 1-a peimque de Nestor, que la 
cbevduré de Paris ^ si, au siège de Troie , 
quelque bonne tête eût porté perruque ?In« 
yentëë trois ou quatre mille ans plus tôt , la 
perruque devenait aussi épique qu'Agamem-- 
non y et ne serait pas moins héroïque au- 
jourd'hui qu'un Montmorenci. A quoi tient 
la noblesse! 

Les Romains ont connu l'usage des faux che- 
veux, comme il appert par ces vers d'Ovide: 

Femùia procedit densissima crinibus eltnptis , 
Proquç suis olîos efficit œre suos (l). 

Vers qui ne contiennent pas un sens moins 
fin que celui qui fait le trait de cette épi- 
gramme si connue : 

Ou dît que Uabbé Roquette 
Prêche les sermons d'autrui ; 
Moi qui sais quil les acheté , 
Je soutiens quils sont à lui (2). 



(1) Une femme s'avance : sa tête ébouriffée Se charge 
de cheveux achetés ; grâce à son argent , les cheveux 
qu'elle a perdus sont remplacés par des cheveux étran* 
gers devenus les siens. 

(3) Cette épigranune est parodiée sur celle de Mar- 
tial , qui dit, liv. 6, épigr. 12. 

Jurai capillos esse, quos emit^ suos 

Pabtilla, Numquidilla^ Paulle, dejerat? A. I. 



i 
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D'autres vers d'Ovide ausssi prouvent qne 
c'est sur les têtes des capfife que les perru- 
quiers romains récoltaient les cheveux dont 
nos perruquiers, la plupart du temps; se 
fournissent à l'hôpital. 

Captivos mittet Germania cn'nes ; 

Culla triumphatœ munere gentis cris (ï). 

Ces faux cheveux étaient probablement 
ajustés sous des bandelettes ^ et assujétis par 
les réseaux qui ornaient la tête des dames 
romaines. Cela constitue une coiffure^ mais 
non pas une perruque. 

La preuve que la perruque n'était pas 
connue de l'ancienne Rome (2), c'est que 
César fut obligé de cacher sous une couronne 
de lauriers y la nudité de sa tête victorieuse. 
Peu d'hommes ont eu autant de droit que lui 
à porter une pareille perruque. 



(i) Les Germains captifs t'apporteront leur cheve- 
lure 9 et tu t'embelliras aux dépeus de la nation dpnt 
nous aurons triomphé. 

(2) Tibulie, Ovide, Properce et Gallus ont chanté 
les perruques de leurs maîtresses. Ce fut Plotine, la 
femme de Trajan , qui introduisit à Rome les perru- 
ques à VAndromaquCy dont Juvénal parle dans sa 
sixième satire. A. I. 
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h&Uce du mot Gœsar que vient le mot 
cœsaries (i)^ qui signifie chevelure, et ne 
me semble pas avoir été employé antérieure- 
ment à Virgile ? 11 serait assez singulier qu'un 
chauve eût donné son nom à la chose même 
qui lui manquait? C'est aux doctes à résoudre 
cette question , si l'étymologie que je propose, 
leur semble par trop tirée aux cheveux. 

Si les Romains ne connaissaient pas V^rt 
de faire des perruques, du moins posséjdaient- 
ils Tart de peigner, de friser, de parfumer 



(i) Je suis étonné que M. Arnault fasse une telle ques- 
tion. Il devrait pourtant savoir que nombre de savans,te1s 
qu« Rousset> Leroi, Baudeloque, Servius entre autres, 
n'ont jamais vu aucun rapport entre César et cœsaries. 
Ils font tous dériver ce surnom de l'opération césa* 
rienne : César à cceso mcUris utero dictus. Chacun 
sait , il est vrai » que César était chauve , puisque ses 
soldats le poursuivirent jusque sur son char de triom- 
phe, en criant : Cahum mcechum duximiis, maritij ser» 
\*nte uxores! (Voici le chauve adultère, maris, cacher 
vos femmes !) Mais le sénat , pour gonso)er le vain- 
queur du monde, et dérober sa calvitie à la malignité 
romaine, lui permit de porter sans cesse une couronne 
de lauriers , ce qui formait une charmante perruque. 
Depuis elle est devenue à la mode : aussi vit-on chez 
nous beaucoup de Français qui,, sans 4tre chauv^^, 
étaient coifle» de la perruque de César. A. I. 
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la chevelare , et même celui de la teindre. 
Un homme à cheveux blancs, ayant en vain 
demandé une. grâce à Auguste, fit teindre 
ses cheveux en noir, et ainsi rajeuni y renou- 
vela sa demande, a Je ne puis vous accorder 
ce que vous me demandez , dit Auguste , qui 
ne se laissait guères attraper, j'ai refusé la 
même grâce à votre père. » 

11 n'est nullement question de perruques 
dans l'histoire du moyen âge. Clodion-/^ 
Chevelu n'en avait pas besoin, et Charles-^/^ 
Chauve sut s'en passer. La couronne et le 
bonnet de nuit tour-à-tour le garantissaient 
du rhume. Dans les siècles où l'on cloîtrait 
les rois, on s'occupait moins de leur faire 
une chevelure postiche que de les débarrasser 
cle leur chevelure. 

Uinvention de la perruque qui, comme 
celle de la poudre à canon et de l'imprimerie, 
devait illustrer le règne des cape tiens, ne fut pas 
trouvée sous Saint- Louis, que les perruquiers 
ont pris pour patron , je ne sais trop pourquoi. 
Jamais tête humaine, ou tête couronnée, 
ce qui peut être différent, n'a eu moins de 
rapport avec eux. Ce pieux monarque n'était 
rien moins que coquet. Les fonctions de Pierre 
Labrosse, son valet de chambre, ou son 
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barbier , se bornaient à couper exactement 
la partie des cheveux qui excédait Pëcuelle 
dont ce prince couvrait sa tête , pour pro- 
céder à cette toilette. Cette mode a été 
adoptée depuis par les jacobins de toutes les 
observances, comme il conste par ce vers 
d'une épopée que vous connaissez : 

Portant crinière en écuelle arrondie. 

C'est sous le règne de Louis-le-Juste que 
parut la première perruque (t). Ce ne fut 
d'abord qu'un rang de cheveux attaché à la 
large calotte dont les laïques se coiffaient 
alors comme les ecclésiastiques (a), et qu'on 



(i) M. Amault commet encore une erreur en disant 
que la première perruque parut à cette époque , puis- 
que, en l'an de grâce 692, un concile de Constantino- 
ple l'avait excommuniée. Sous le douzième siècle, Bé- 
rard^ évéque de Marsi, se rendit célèbre en Italie , par 
sa volumineuse perruque. Junius et Turnèbe , qui vi- 
vaient avant Louis-le-Juste , en ont aussi parlé. 

A.I. 

(2) Les perruques qui parurent sous ce prince se 
nommèrent la Bonnette \ celui qui s'en coiffa le pre- 
mier fut un aU>é coquet appelé ^e La Rivière , qui 
mourut évoque de Lan grès. Les cheveux , qui compo- 
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retrouve sur la tête de Corneille et de Mo«- 
lière> comme sur celle de Richelieu et de Ma- 
zarin , à la couleur près, n 

Sous le règne de Louîs-le-Grand, la per- 
ruque se ressentit du caractère grandiose que 
ce prince imprima à son siècle. Elle prit un 
accroissement immense. Ce n'est pas cepen*< 
dant à la seule inclination qui le portait à 
agrandir ce qu'il n'avait pas inventé^ qu'il 
faut attribuer ce perfectionnement. Un in- 
térêt de coquetterie y eut autant de part que 
l'amour du grand. Sous cet énorme amas de 
cheveux y le plus galant des rois cachait cer-» 
taine loupe ^ où^ malgré l'opinion de ceux 
qui lui disaient la vérité , il croyait voir une 
difformité; car c'était un homme de beau- 
coup de jugement, quoiqu'il ait ordonné les 
dragonnades et signé la révocation de l'édit 
de Nantes. Les têtes les mieux faites adoptè- 
rent bientôt cette coiffure. Elle orna le front 
de tous les souverains de l'époque , Cromwell 



saient les perruques blondes , alors à la mode , se ven- 
daient jusqu'à i5o francs l'once ; on a vu payer, à cette 
époque, une belle perruque blonde mille écus. 

^ A' 1» 
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excepté. Guillaume 111 lui-même courba la 
tête sous la perruque du prince y dont il n^a- 
vait jamais reçu la loi. 

Il n^ a pas jusqu'au roi Gingiro, nègre 
auguste^ dont les États sont situés au pied 
des monts de la Lune^ à huit degrés de Tép 
quateur^ qui fortifiant de la dignité de la per-* 
ruque la majesté de la couronne y n'ait cru 
devoir se coîflFer à la Louis XIV. La perrur 
que in-folio , qu'il reçut en présent d'un voya- 
geur français, est encore aujourd'hui dans 
ses Etats l'insigne de la puissance. De roi eh 
roi y elle a passé, depuis 1667, ^^ ^^^ actuelle- 
ment régnant. Quand ce monarque, qui d'ail- 
leurs ne déguise sous aucun vêtement les bel?- 
les formes dont la nature l'a pourvu^ se montre 
ainsi paré dans les grandeâ cérémonies, il 
n'est, dit-on, ni moins héroïque, ni plus ri- 
dicule que ce grand Louis sans culottes > ou 
ce noble Hercule en perruque , que les Pari- 
siens admirent dans les bas-reliefs de la porte 
Saint-Martin. 

Cet ornement, au reste, ne quitte jamais 
le front du grand roi , sous quelque attribut 
qu'on le représente. Vêtu à la grecque ou à la 
romaine , ou sans vêtement même , à cheval 
sur l'aigle de Jupiter, coiffé du casque de 
I. i5 
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Mars, armé du trident de Neptune ^ il garde 
toujours sa perruque. 

Cette volumineuse coiffure que prirent les 
'bourgeois , singes des courtisans , comme 
e<uac-ci sont singes du maître, n'était pas la 
pièce la moins chère de la toilette même du 
riehe» La tète coûtait plus à vêtir que le reste 
du corps. Aussi les filous spéculaient-ils sur 
le vol des perruques. Il se faisait plaisamment. 
Une hotte qu'un grand coquin portait sur son 
dos^ en cachait un petit qui, à Taide d'un 
bitonsirmédNm crochet, harponnait et pé- 
chait les perruques des badauds, pendant 
qu'ils se coudoyaient en se querellant dans la 
foule. 

Boileau nous a transmis l'histoire de la dis- 
grâce de la perruque de Chapelain, 11 a ps^- 
rodié à ce sujet quelques scènes du Cid. Cette 
plaisanterie, qui ne blessa pas moins Cor- 
neille que Chapelain , ne vaut pas le Lfitrin^ 
et ne méritait pas de figurer auprès dans un 
recueil de chefs-d'œuvre. De plus, Boileau se 
rabaissait par là au niveau de Scudéri. La per- 
ruque de Chapelain fut, dit^il, métaïaQorr 
phosée en comète. I^'antiquité avait fait le 
même honneur à la chevelure de Bérénice. 
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Sous le règne 43e Louîs^er^en^ÀiofiéV 
Tiinposante uniformité fît 'place à la-variëfë 
la plus prodigieuse même en: fait de perru^ 
ques. C'est à ciette époque $i c^lèbrç d'ailj^firs 
parnnvention;de I4 pau^d^eà poudrer^ qu'o^ 
Yït : parôlti:^ rt^tte iiinom)>rablfi;.qMapil;itç. d« 

Ml 

perruquefij au^^i^iifferenÇç^^tp^e.Ue^qM^ ^^ 
conditions et Içs pbjsionomiq^^^desjgens quî 
s'çn pj^rèrprit. jP^r^^fg(^p,5 4. bçudm^ ^ p^r^^i^q 
qu^9 à marteaux , perruques à ffo^r^^^ p^^ 
ruques à qu^m^permqi^^ ron^fij.p^rruqf4iS^ 
carrées f tQUtjes ces pçrruquesr -signalent ;)$( 
génje inventif 4es pçrr.uquiçrg» dont vj^ siècli; 
qibondait. Si, à l'instar des sav^nf^, àp cftte 
nomenclature de familles y nou& descendions 
à celle des'genres et des espèces, ce serait à 
n'en pas finir. Un perruquier qui, s'il eût 
classé les objets avec un peu de méthode et 
d'après un sji^stème philosophique, eut été. 
pour son art c^ que les Tournefort» les 3\xsr^ 
sieu, les Linnée sont pour la botanique, coit^p-' 
tait , en i ySS , treize cent trente-trois espèces 
différentes de perruques dont il décrit les ca- 
ractères avec une exactitude digne d'un mem- 
bre de la classe d^s sciences physique^ et ma^ 
théoiatiqu^ de feu llnstitut de France* Son 
livre est orné de dessins aussi corrects que ses 

i5* 
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d6sori)ptioD5 (i). C'est à la fois le Buflon et le 
Daubeaton de son genre. En créant un sys- 
tème , il pouvait être mieux. 

La perruque était alors l'étiquette du sac : 
la perruque faisait l'homme. Il suffisait de la 
regarder pour savoir ce qu'était celui qui la 
portait. Chaque profession avait sa perruque* 
Rien ne ressemblait moins à la perruque d'un 
président que celle d'un brigadier , et a la 
perruque d'un cordonnier que celle d'un tail- 
leur. Les perruques tenaient lieu de ces uni- 
formes différents par lesquels, si l'on en croit 
Fénéton , Idoménée faisait reconnaître à Sa- 
lante les citoyens des diverses professions* 



■*i^ 



(i) Encore une erreur de M. ArnauU^'en annonçant 
qu'un perruquier a publié un ouvrage sur les perru- 
ques en 1 753 : il n'en a point ëtë imprimé à cette épo- 
quei M. ArnauU veut peut -être parler de VEncj-" 

* 

clopédie in-folio , dans laquelle se trouvent des plan- 
ches représentant des perruques. Voici quels sont 
ceux qui ont existé jusqu'à ce jour : • 

I** Monologue des perruques , par Coquillart. 
Cet ouvrage parut sous Louis XI , vers l'an \^']o. 2® 
Histoire des perruques , par Je curé Thiers, docteur en 
Sorbonne, i vol. în-12 de 600 pages, 1690. 3*» Ijes 
Modes françaises , 1773.4** De Capillamentis ^ par 
T. Rangon. 5^ Éloge des perruques , parle docteur 
Akerlio, i vol. in-i2, an 7. A. I. 
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La perruque n'était pas d'une médiocre liti*- 
4ité pour les gens qui aidieat à.savoir au pre- 
mier coup d'œil à qui ils ont. affairé» 
. L*usage de la perruque fut long-temps in- 
terdit aux ecclésiastiques ( i ). Les prédicateurs 
se déchaînèrent contre elle avec presque au- 
tant d^emportement que certains curés : en 
mettent encore à préclief contre la yaccine 
ou contre le Libéral. Les premiers tonsurés 
qui osèrent prendre perruque furent frappés 
de censure. On se relâcha , il est vrai y avec 
* le temps. Les évéques accordèrent petit à pe^^ 
tît des permissions qu^on finit par ne plus leur 
demander. Un pape mémCj Lambertini/prit 
peiTuque, indè mali labes. Vers la fin du 
dix-huitième siècle, les perruques s'étaient 
multipliées àl'infini dans le clergé catholique^^ 
ce qui a évidemment amené sa ruine. 

Cela n'empêché pas la perruque d'être un 
des meubles les plus utiles. Elle déguise l'âge, 
commande le respect , et conserve la santé. 
Il est même des cas où elle a sauvé la vie h, 
son possesseur. 



* (t}Le pape Clément IX lar frappa d'anaHiënie , et 
rentrée du Yatîcan lui fat interdite^ A. I. 
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'Dans^le temps dés guerres du Crniàdâ, un 
oifiçier frairçai» tomba entre les mains des li^o- 
quois. KhaH^udede ces sauvages est , coffltne 
on sait^ d'ftaleYèrla cbevelure à kurs prison- 
jneri^.Léùretonneinentné fut pas petite quand 
ils virent rEuropéeù auquel ils allaient défaire 
(^tte opération^ détacher delui-tnéme sa éfae- 
yelure^ la saisir par la ,queue> et les fou-^ 
droyer àvecicetts arnie d'un nouveau genre. 
On ne' disputa pas le passage k ce sbr^iéf ^ 
qui ' n'eût :p^ Conserva sa tète sHl n'eût pas 
porté perruque. 

. Que. de sèWices capitaux n'a-t-elle pas 
rendus pendant la terreur^ au milieu d'une 
autre espèce dé cannibales^ cette perruque 
rioiî poudrée, à l'aidé dé Jaquelîe on.pouvaît 
éè changer en un moment du blanc au noir ! 
Elle n'a' pas été non plus inutile aux ambi- 
tieux, qui, le matin, s'en servaient pour ca- 
éher au déjeûner du ministre dçmocrate la 
poudre dont ils étaient couverts la veille au 
souper d'un ministre aristocrate. 

On a vu pendant quelque temps à Paris 
toutes les femmes blondes, en dépit de leurs 
cils et de leurs sourcils ^ les JblcoQdes excep- 
tées^ cfelles-ci aVfiieilt profité dé Toccasion 
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pour se faire briinés. La perrutjue avait bpéré 
ce$ deux prodiges. 

La restauration n'a pas laissé que d'être 
profitable aux vieilles perruques. Elles ont 
formé lottg-ten>p6 la majorité d'un ministère 
où M. de Riche;... n'était pas déplacé^ quoi- 
qu'il porte ^es cheveux. 

Le ministère actuel semble autrement com- 
posé : les têtes à perruques n'y dominent plus. 
On y voit même, dit-on^ des hommes qui 
ont du toupet.Espérons qu'ils ne se laisseront 
, pas tondre. 

Terminonspar une anecdote. Pendant que 
le grand Frédéric , poursuivant le cours de 
ses conquêtes , enlevait toutes les places d^e 
laSilésie^ un journal annonça que ce vain^ 
qùeur avait pris perruque. -^ De quelle yill^ 
me parlez-vous là j dit au politique qui lisait 
tout haut cet article y un gobe-mouche qui ne 
rêvait que sièges et que batailles? Perru- 
que ! dans quel pays , sur quelle xivière cette 
place est-elle située? — Sur la nuque. — Dia- 
ble ! voilà une belle victoire ! Le roi de Prusse 
fera sans doute chanter le Te Deum^ 



^\. \. 
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Vous doutez du fait ; je ne Taffirnie pas. 
Je suis certain pourtant que dans le pays où 
vous lisez ceci , il y a plus d'un politique 
de cette force , et ils règlent le sort de l'Eu- 
rope! 
rf De là Tighace/* 

Maître perruquier et bachelier 
ks-rlettres y tenant académie 
de coiffure à Paris , quai de 
la Perruque , vulgairement 
des Morfondus. 

• 

I , 

ENCORE UN SALMIGONDIS. 

— ^Dernièrement dans une réunion d'ultras, 
on discutait la proposition de M. B*'^*. Un 
des orateurs s'échappa jusqu^à dire : ce Eh bien ! 
» s'il faut avoir la guerre civile , nous aurons 
)) la guerre civile. » Alors un vieux général 
qui était dans un coin obscur de la salle ^ et 
qu'à sa figure on reconnut pour un faux frère, 
cria d'une voix ferme à l'orateur : c( La guerre 
)"> civile ! vous pourrez Texciter, mais h coup 
)V sûr, vous pe la verrez pas. » A. L 

^^— On prétend que , dans un comité secret 



( 237 ) 

dé la chambre des députés^ où Ton discutait 
la loi sur les fînaaces^ un orage, accompagné 
d'une forte grêle» vint à fondre sur la salle* 
Un député saisissant cet à*propos : Vous le 
voyez /dit-il 9 le ciel se déclare , H est contre 
votre budjet. — Que dites-y ous donc ? reprit 
un de ses collègues , il nous envoie des boules 
blanches. A. L 



ÉPIGRAMME. 

Un prince qu'on louait, écoutait des vers plats , 
Qu'en se baissant récitait un poète. 

Le prince à chaque éloge ajoutait sa courbette, 
£t le flatteur de se courber plus bas. 
Tant et si bien se sont courbés, qu'hélas ! 
Prince et poète, après la patenôtre , 
Se sont trouvés aussi bas l'un que l'autre. 

A. I. 

■ 

DES JUREMENTS. 

La langue laplusriche est pauvre au gré des 
passions. Les mots les plus énergiques ne suffi- 
sent pas à l'expression de leurs emporteniens. 
Ce que le dictionnaire ne leur fournit pas , 
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elles riuveDtent De ià^ eeltd^multitude de 
locutions explétÎTes , 4(ue taat -de t>eMdQtiés 
ont rhabîtHde de jeter dans le discours pour 
en fortifier le sens ; kiiots qui , pour les trois 
quarts^ ne signifient rien^ sinon que l'homtne 
qui les prononce^ voudrait dire plus qu'il lie 
dit. 

Tous ces mots ne sont pas des jurenlents, 
bien qu'ils en occupent la place. Us n'ont au- 
cun sens pour la plupart. Ceux même qui 
semblent en avoir, le perdent^ presque 
todfout^ , par l'emploi qu'en fait le fufeur. 

Analysez le sens propre de t^us les jurenients 
qui ont un sens ^ et vous terrez qu'ils n'en 
ajoutent pas à la phrase datis laquelle ils sont 
intercalés ; que sans eux , elle est très-com- 
plète; qu'ils n'y figurent que comme des in- 
terjections, comme un hélas! qui exprime 
moins une pensée qu'il ne manifeste la dis- 
position du cœur auquel il échappe. Les jure- 
ments sont plutôt des cris que des paroles. Ce 
sont des bruits produits par l'explosion de la 
colère , comme hélas ! est uu son formé par 
un soupir de la douleur. 

Ces observations sont surtout applicables 
«Ux jurements des modernes. Bien que très- 



(^59) 
significatif danslear origine, flsont été tel-» 

lement modifiés par l'usage , qa'ils n'ont plus 
de signification propre. Que signifient scat^ 
bleu 9 ventrebleuy corbleu, parbleu, niorbleU, 
mordienne ou morguienne ? Y retrouvez-vous 
le nom de Dieu ? Si c'était jurer par le nom 
de Dieu y que se servir de ces mots y tant de 
bons chrétiens n'en larderaient pas leurs phra- 
ses ; Molière ne s'en servirait pas en scène p 
et les curés s'abstiendraient de les prononcer 
quand ils perdent au piquet. 

Un Gascon qui prononce sandis 5 croit<^il 
jurer par le sang de Dieu? et jurer par la 
tète , le chef ou le cap de Dieu , quand il dit 
cadédis ? 

Les mots où le nom de Dieu est conservé ^ 
sont seuls des jurements. Par Dieu y par le 
corps, par le sang ^ par la mort de Dieu 9 
voilà les mots qu'il n'est pas permis d'employer. 
Il est probable que lès châtimens portés con- 
tre les personnes qui en usaient téméraire- 
ment f les ont amenées à les déguiser par la 
prononciation. 

L'usage seul aurait produit ces modifica- 
tions. Le peuple est porté à abréger ces mots 
oiseux^ qu'une habitude irréfiétihie lui fait 
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employer à tous propos ; les Latins qui Ju- 
raient par Hercule et par PoUux , disaient 
Herclè pour Hercule et jEdepol pour jEde 
Polluciê. 

Remarquons à cette occasion que les ju-, 
rements des Romains modernes, qui sont 
tout aussi payens que chrétiens , sont en partie 
empruntés aux Romains. Un cardinal jure 
indifféremment par le corps de Bacchus, de 
Vénus ou du Christ; Corpo di JBacco^ Corpo 
di Venere , Corpo di Christo , sont égale- 
ment reçus dans la langue usuelle du con- 
clave. 

Les anciens Romains juraient souvent par 
une partie 4'6ux-mêmes. 

Per caput hoc jura, per quodpater ante solebat. 

ce J^ en jure par cette tête par laquelle mon 
père avait coutume de jurer, » Ascagne eu 
jurait sur sa propre tête; Ilionée parlamaii^ 
droite d'Enée. 

Faia per AEneœ juro dextramque po tentent, 

» 

Les Italiens ont aussi imité les Romains en 
cela. Le lecteur nous dispensera pourtant de 
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lui en donner la preuve; nous craindrions 
de faire rougir les: dames, si nous transcri- 
vions certain jurement qui s'est trouvé plus 
d'une fois dans la bouche même d'un pape. 
Ce n'est ni par sa main droite , ni par sa main 
gauche^ ni par sa tête que jurait le bon Be- 
lioit XIV (i). Son jurement était à celui de 
nos grenadiers ce que le principe est à la con« 
séquence. 

Benoit XIV n'est pas , au reste , le pre- 
mier saint homme qui ait eu un jurement 
familier. Long-temps avant lui, David avait 
cette habitude. Vive Dieu était le jurement 
de ce saint roi. 

Louis XI , qui , s'il n'est pas saint , était au 
moins très-dévot , jurait par la Pâques Dieu. 

<r Par la Pâques Dieu , maréchal , il vaut 
mieux^ laisser le moustier où il est » , disait-il 
au seigneur de Querdes qui y au lieu de lui 
rendre des comptes y lui mettait le marché à 
la main , et probablement était en situation 
de le faire impunément. 



(i) Benoit XIY est né à Bologne, le l3 mars 1675 ; 
i\ fut élu pape le 17 août 1740 9 ^t mourut le 3 mai 
1758. A. I. 
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a Par la Pâques Dieul mon amî, vous 
êtes trop furieux en un combat; il faut vous 
enc|iainer , » disait^il k Raoul-Launoi , en lui 
passant au col une chaîne d'or pour récom- 
pense des prouesses par lesquelles ce brave 
s'était signalé au siège du Quesnpi. 

Mais de tous les traits où le jurement de 
ce bon roi se trouve placé , le plus gai est 
peut«étre celui qui suit. Louis était accom-^ 
pagné partout du prévôt Tristan^ qui sur 
l'heure exécutait les arrêts prononcés par la 
justice royale. Un jour qu'il dînait en public > 
il aperçut à côté d'un moine un capibine 
Picard qui lui déplaisait. Il fait un signe à 
Tristan. Au sortir du palais, l'homme con- 
dappiné d'un coup d'œil est saisi et jeté à la 
Seine. Le roi, qui connaissait la ponct^ialité 
avec laquelle il était obéi , ne fut pas peu 
surpris d'apprendre, le lendemain, que le 
capitaine s'était échappé. 11 interroge à ce su- 
jet son favori. — Sire ^ reprend Tristan , no- 
tre homme est déjà bien loin. — Je le sais , 
dit le roi , on l'a vu hier à Amiens. — A Rouen, 
sire , et non à Amiens , s'il a toujours nagé. 
— De qui parles-tu donc ? — Du moine que 
votre majesté m'a indiqué hier. Aussitôt il 
fut mis dans un sac et jeté a l'eau. — Com- 
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ipent le morne y mob ami ? Eifa Pâques Dieu l 
qu'as-tu fait ? c'était le meilleur moine de 
mon royaume. Il faut lui faire dire decoain 
une douzaine de messes de Requiem ; nous 
en serons déchargés d'autant. Je n'en voulais 
qu'au capitaine Picard qui était à côté de luj. » 
£t ce disant > il baisait la Notre-Dame de 
plomb qu'il portait à son bonnet , et lui di^ 
sait dévotement : encore celui-là , ma petite 
bonne vierge^ car ^ ainsi que nous l'avons dit, 
il était très-dévot , le bon Louis XI. 

Ce n'est pas par Dieu , mais par le Diable 
que jurait Louis XII. Son serment était : le 
Diable ne m,^ emporte. 

Charles IX était grand jureur ; mais il n'a- 
vait pas de mot favori. Tout le répertoire des 
j urementsétait à l'usage de ce roi très-chrétien . 

On connaît les jurements d'Henri IV : yen-r 
tre-Saint-Gria est celui dont il usa le plus. Il 
se retrouve dans tous les mots de ce prince 
qui n'était pas moins spirituel que bon. On ne 
voit guères ce que ce mot a pu signifier. Il 
n'en est pas ainsi de Jamicoton , autre mot 
que Henri plaçait souvent dans ses saillies , 
et dont il est l'inventeur. En voici l'étymolo- 
gie : Après avoir chassé les jésuites , Henri se 
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laissa fléchir et les rappela. Mais comme il 
n'avait pas entière confiance clans ces pré- 
cepteurs de Jean Châtel, il voulut qu'un de 
ces pères résidât à la cour pour y répondre 
de sa compagnie. L'esclave fut bientôt maître, 
le jésuite se fit confesseur du roi. Le premier 
d'entre eux qui occupa le poste fut le père 
Cotton. Henri avait confiance en lui. le renie 
Cotton (i)si la-chose n'est pas ainsi , disait-il, 
quand il voulait affirmer un fait. Ces trois 
mots bientôt n'en firent plus qu'un qui de la 
bouche du roi passa dans celle du peuple , en 
se corrompant comme de raison. Jarnicoton 
est encore aujourd'hui le jurement ou plutôt 
le gros mot des bonnes femmes. 

(i) Il est vrai que Henri IV avait pris ce mot pour 
juron, mais le narrateur ne raconte pas juste l'éty- 
mologie de ce mot (voir V Histoire de Henri IV ). Ce 
prince avait l'habitude de jurer fréquemment, et 
fréquemment aussi il disait: JamiDie^ qui signifie 
Je renie Dieu. Son confesseur , le Père Coton , vou- 
lant lui faire changer ce mot , lui dit un jour : « Sire, 
au lieu de renier Dieu , reniez plutôt Coton. » 
Aussitôt Henri mit le nom de ce jésuite à la place de 
Dié et en fit le mot Jarnicoton : mot qui divertit beau- 
coup la cour , et qui fut bientôt à la mode, canles 
courtisans s'en emparèrent et se firent gloire de le ré- 
péter souvent.... A. I. 
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« 

Les juremens^ comme on peut en infiérer de 
ce que nous avons dit ^ peuvaitse diviser en 
trois classes : en juremens proprement dits ^ 
en &UX juremens et en gros mots. 

Pour ne pas se trouver dans nos vocabu- 
laires t . les gros mots n'en sont pas mpins de 
la langue. Aussi un jésuite allemand y dans un 
dictionnaire français à l'usage (If^s étrangers y 
et où il définit les mots en latin ^ ce qui soit 
dit en passant y est upe assez bpnne méthode^ 
a«t-il cru devoir accorder un agûcle au plus 
usité des gros mots« Il n'y voit qu'un orne^ 
ment du discours et l'appelle interjectio apud 
gallos elegantissimay la plus élégante des in* 
terjections françaises» 

Cette expression si élégante était fort à l'u-* 
sage du cardinal Dubois. C'était le premier 
mot qui lui venait à la bouche dans ses em- 
portemensy et il était toujours en colère. Un 
jour qu'il se plaignait^ en ce langage^ de cequ'on 
perdait du temps dans ses bureaux ^ et de ce 
que les affaires n'avançaient pas : ccM onseigneur^ 
lui dit froidement Vrénier , son premier se- 
crétaircy prenez un seul commis de plus^ don- 
nez-lui pour tout emploi; commission de jurer 
pour vous y et je vous réponds que tout ira 
bien ^ et que vous aurez du temps de reste* >' 

L i6 
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Le régeiit disait de lui > à une grande dame 
(]ui se plaigûait de céti,c £K;on de parler, ce Qesl 
vta homme un pea vif j mais il est àfi faon 
conseil. » 

-^11 y à des hoinmesehez qui l'habitude de 
jurer est tellement enracinée , qu'ils y retom- 
bent même quand ils la blâment. Je n'aime 
pas les J0 • . . • b qui jurent , disait tm père qui 
donnait dès leçoi^s de politesse k son fils. 

X Naigeon (i)ei Mercier{2i)y tous deux mem- 
bres de rinstàmt ^ eurent un jour une querelle 
assez tive j s^tant Touverture de la séance j ils 
pelotaient en attendant partie. Des grandes 
phrases ils es étaient venus aux gros mots j on 
vint prier Bougainville^alors présidentdu corps, 
d'inierposer son autorité , et de les rappeler à 
Tordre. Je le ferai , dit ce vieux marin , avec 
la gravité et la décence qui doivent earactéri- 



(i) CévQfitahre <de l'Institst est mortleaS. féTrier 
iQ^o} A est/Mitenr de beftucoup dViiTirages qui ne sont 
pas r«aa$ mérite, jiajgeoji^ qai naquit à Paris ^ eu lyiS, 
esjt aussi, hauteur d'un opéra-comique y intitulé : /es 
ChÎTioisy représenté aux Italiens , en i756.C*est àtort 
qu'on l'a attribue à FuTart. 

A. L 

(2) y auteur d« TMeau de Paris. 
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ser le président du premier cofps Uttéraû^e^de 
l'Europe. Puis, s*adresaaiit au^ dispufefii^.: 
ccMi^ chers confrères, songeZf' je vouj^ prie^ au 
Ueu ou y^os étef. 1^ p^iji«^ i^^i^i ^'obliga-* 
tipn. De quels mot^ vou^ serwa^nvousl^ ^Con- 
vîçnt^il. à des^ académiciens de se, quereller 
comicùe des Jean..^>Hç{ùrp^fi^fa^t l'huissier 
qui vint lui annoncer qu'il était temps d'ou-4 
"Sixir la séance , l'empêcha- t-il de ps^sser outre^ 
et de caractéiifier les Jean* • •; dont il ^yqulait 
parler. 

« Jurm pour moi > disait Dufine^tû à un, 
pauviî0 ' 4^1^ 9 en lui mettapt dii^ louis dans 
la i^aÎQ i im^ pour moi, car le roi me l'a dé- 
fendUfuCela était vrai«Ix>^^,Xiy Vivait me^» 
pacé ^ lui tàïte percer ^ Ifog^ à^vpi fer 
chaud , s'il se donnait cette lif|epç^qu'U av^it 
prise trop souvent; car il^uil jgpeur ,.etTie 
gag»a|it p«i5 toujours. 

Jl y a des cas , il en Ë(UF..conv^mr,^x)ij| les 
juremens sont non sedbineat d4 ipisi^j i^ai^ 
d.^ népesiMté>. P^s. ti>us les pays dp monde ^ 
les animaux sont , comme les hommes , J>lus 
sensibles aux injures qu'aux complimens. La 
menace à plus d'effet sur eux aussi que la 
prière , et un jurement correctement articulé 
et placé à propos , a presque la vertu d'un coup 

i6» 
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de foaet. Ne nous étonnons donc pas que, 6au3 
tous les pays du monde, les juremens de toute 
espèce soient à l'usage des charretiers ^ et(}u'en 
Italie y un mtdetier jure presqu'autant qu'un 
Monsignor. Il semble que les juremens soient 
des paroles magiques qui graissent les roues de 
la voiture y et multiplient les forces de l'atte« 
lage/ Malheur dotic à tout conducteur qui n'a 
pas la langue assez vigoureuse pour prononcer 
un gros mot^ où la bouche assez lai'ge pour 
qu'il puisse en sortir tout entier. Rien de pirp. 
que les déini-mesures , comme le prouve l'his- 
toire de YJtbbesse des Andouillettes ^ histoire 
transmiise à la postérité y par le curé Sterne , 
homme non moins judicieux^ et presque aussi 
grave que le curé Rabelais. Nous y renvoyons 
les petites bouches. 

L'ancienne loi ordonnât aux enÊms d'Is- 
raël de jurer par le nom de Dieu (i). Il leur 
était seulement défendu de le prendre en 
vain (2). La loi nouvelle , au contraire^ défend 
de jtirer de quelque manière que ce soit. Cori' 



(1) Per nomen illius {Dei^jurabis, DeuUr. c. 6, 

(2) Non usurpahU nomen Domini frustra , id*y c, 5^ 
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tentez-^oùs | dit-elle ^ de dire cela est^ cela 
VLestcpas (i) : tout ce que vous direz de plus 
sera mal. Les lois humaine^ en prescrivant le 
serment 9 ne sont-elles pas en opposition di^ 
recte avec la loi divine ? Toutes les lois ^ il est 
vrai j ne sont pas paroles d'évangile» 

Les Quakers s'en tiennent au précepte sa^ 
cré« L'Évangile, rien que l'Bvangile, voUà leur 
règle de conduite. La roideur de la justice fut 
obligée de plier devant la fermeté de ces hpn-^ 
nétes gens : leur parole dans les tiibiinaux a 
force de serment. Jamais on n'a rendu un plus 
bel hommage à une religion ; les dispenser de 
ce qu'on exige des sectateurs de toute autre 
croyance j n'est-ce pas mettre la leur au-dessus^ 
et reconnaître leur doctrine pour celle de rUpn- 
nète homme par excellence ? 

Le chancelier, qui leur délivra l'acte par le- 
quel cette prérogative leur était assurée , leur 
adressa , il est vrai , l'apolo^e suivant : ce Ju- 
piter ordonna un jour , qiie toutes les bétes 
vinssent se Ëiire ferrer. Les ânes représentèreût 
que leur loi ne le permettait pas. Eh bien ! 
dit Jupiter y on ne vous ferrera pas i mais au 
premier faux pas que vous ferez , vous aurez 
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cent coups d'i^irîvière. b Ce chaûcelîer-là res- 
semble nû peu à lôrd Gastlereagh ^ (jui a besoio 
de jurer pour être cru , et se venge de la vertu 
par des sarcasmes. 

Le serment d'un malhonnête homme , n'est 
pas une garantie de vérité. Un galant homme 
ayant parié qu'un fait attesté par un person- 
nage de ce genre était faux. Je le soutiens 
ynîy sur tnon honneur , ajouta celui-ci. En ce 
csâs, réplîçjiiâ l'autre , je parie double. 

Le plus heaii serment que je connaisse est 
celui dé Cicéron. Les ennemis qu'il devait à 
sa vigoureuse conduite dans la conspiration 
de Catilina ^ V^y^i^t interrompu au moment 
où f prêtant le serment requis pour entrer dans 
les fonctions publiques ^ il disait : Je jure*.*» 
Je jure y reprit-il , d'une voix qui retentit dans 
Rome entière ^je jure que j^ai saucé la ré- 
publique. M.'Fouché «e pourrait pas prêter 
lin pareil serment. 

LÏIXICQGRAPHIË. 

DE VSU FLAGJtOJtUM ou LE FOUET. 

t - . 

Le lecteur est prié de ne pas s'eflaroucher 
du sujet de cette^ petite dissertation. Elle a 
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irait ^ il esl vrai, à plusîeuis objeu de nature 
assez délicatis ; luais uoqs o'ea paurlexous 
qu'avec la discrëtion requise. 

Ou doaue le nom é^ fouet à un châiiment 
ou à un supplice , et à l'iostrumeot de ce sup- 
plice, Paiious d^abord de rinstruipexit. C^eç t 
une corde ou uue lanière tressée ^ semçeàdâ^- 
tapce de plusieurs nœuds , termiuiie d'i^e pfE;- 
tii^e ficelle y qu'eu appelle moche » et attachée 
à un manche de bois plus (m, moins long. Ik^s 
nœuds lui donnent du poids , çt la ficiqlle du 
mordant. Nous pourrions ajouter que c'est de 
cette ficelle 9 proprement appelée ^i/^^i que 
rinstrument entier prend ce noni; mais ce 
serait être exact jusqu'à la pédfinterie|. et vou- 
loir lutter de pesanteur avec le Dictionnaire de 
l'Académie^ prétention que nous sommes loin 
d'avoir, 

Le^i/tf/ fut inventé probablement pouir<ii|i- 
citer la nuurche des aniiuaux , pour les con- 
traindre à l'obéissance. Il est enire les mains 
des charreders ce qu'est le sceptre entre les 
mains du despote ; investis du pouvoir exécu- 
tif et du pouvoir législatif, bourreaux et jnges 
tout à la fois 9 ces monarque^ en sonquenille 
gouvernent leurs écuries commis plus d'un 
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prince son empire , à cette diflFérence près ^ 
que, s'ils battent leurs bétes, du moins ils les 
nourrissent. 

Ainsi faisaient les colons en Amérique. Le 
fouet régnait aussi dans leurs habitations , et y 
régnait si royalement^ que la condition d'es- 
clave y était pire que celle de la brute. Aussi y 
dit-où ' encore d'un , manant qui écorche ses 
chevaux à coups de fouet : Preftd^il ces cini* 
maux pour des Nègres? 

Entre lés inains d'un postillon habile, cet 
instrument de douleur est quelquefois un ins- 
trument de musique ; il s'en sert pour accom- 
pagner les airs qu'il chante ou qu'il siffle, et 
le fait résonner en mesure , avec une prestesse 
et une précision admirables. Je doute cepen- 
dant que les chevaux prennent beaucoup de 
plaisir à cette mélodie , qui ressemble un peu 
pour eux à celle que les inquisiteurs bour* 
doilnent aux oreilles « des pénitens qu'ils tor- 
turent. 

Jj% fouet y châtiment, tire son nom de l'ins- 
trument avec lequel il est administré : il s'ap- 
pelle aussi .flagellation ,. àJlagello\ et fustiga- 
tion y à Juste y quand il est donné avec des 
verges. C'est un supplice bien ancien. Il était 
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usité chez les Grecs, les RomaiBs etles Jaifs. 
Les Grecs ne l'infligeaient qu'aux esclaves. Les 
Romains Tinfligeaient à tout ce qui n'était pas 
citoyen romain y chefs ou soldats , rois ou su- 
jets, n'importe. Jugurtha fut battu de veines 
avant d'être jeté dans cette fosse , dans ces 
étui^es d' Hercule où la faim termina ses jours. 
Le roi juif jéntigone fut traité de même avant 
que d'être crucifié , et personne n'en fit de 
reproche à Antoine; tandis qu'un des crimes 
que Cicéron reproche le plus énergiquement à 
Yerrès, est d'avoir fait fouetter Gossanus, dans 
la place publique de Messine, quoiqu'il fût 
citoyen romain. 

C'est à ce titre que Saint'*Faul fut redevable 
de l'honneur d'être martyrisé à Rome. Il 
avait été arrêté à Jérusalem, et dénoncé par 
les jui& au tribun Glaudius Lisias. Ce magis- 
trat, qui désirait faire quelque chose pour cette 
bonne nation, avait ordonné de fouetter le 
saint apôtre; mais celui-ci ayant réclamé le 
privilège de citoyen romain , force fut à Lisias 
de révoquer l'ordre. Paul partit bientôt pour 
Rome, où il ne fut pas fouetté, niais décapité : 
CQ .quji explique pourquoi il est représenté, Vé- 
pée à la main ^ sur le sommet de la colonne 
trajane. 
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Sa qualité ne l'avait pas toujours si bien 
servit/Avant œtté dernière aventure^ quoique 
citoyen romain ^ il avait été fouetté huit lois ^ 
s'il ne se trompe pas : c'est-à-dire , trois fois 
par ordre d'une autorité quelconque ^ terfvir'^ 
gis cœsus sum j et cinq fois par les Jui& qui^ 
chaque fois ^ lui appliquèrent quarante coups , 
moins un , aipsi qu'il le déclare dans sa se- 
conde hxïx Corinthiens : A Judœis quinquies 
çuadragenas, unâ minus accepi {i). 

Les Jui& n'avaient rien fait en cela qui ne 
fût dans l'ordre. Conformément au Beutéro- 
nome (2)^ les pécheurs juifs reçoivent ^ en 
certain cas ^ un certain nombre de coups de 
Jouet i mab ce nombre ne doit pas excéder 
trente-neuf I de peur , dit le texte sacré ^ ce que 
ton frère ne sorte de devant loi horriblement 
déchiré. Ne fœdè laceratus ante ocuios 
tuos abeatf rater tuus (3). » 

Il y a presqu'autant d'humanité dans ce 
précepte^ que dans celui qui le suit:c< Tu ne 
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(l) C. 11. Y. 24. 

(2] Nom du ciaq[uième lirre du Pentatevqttei 

A.L 
(3) Dettt. c, a5 y. 3. 
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milseieras pas le bœaf qui travaille à ta mois- 
son. Non alligahis os bovis terends in ared 
fruges' tuas. » Ce qai veut dire, tout au 
moins, qu'il ne faut pas ne donner que des 
coups à ceux qui nous servent. 

La flagellation est encore en vigueur chez 
les Juifs : il arrive même souvent qu'ils sont 
tout à la fois correcteurs et corrigés, et que le 
pécheur qui reçoit les coups les rend tout aus- 
sitôt au pécheur qui les lui donne. Si justice 
se faisait partout, la chose se passerait souvent 
ainsi entre bons catholiques , au tribunal 
même de la pénitence. 

La flagellation fut sanctifiée par la passion 
de Noire-Seigneur. 

C'est un procédé dont on usa à diverses 
époques envers les novateurs. Le premier 
des qiaakers, Georges Fox y fut aussi fouetté 
juridiquement par les ordres d'un juge de vil- 
lage qui ne pensait pas comme lui. 

lue Jouet étant un stimulant contre la pa- 
resse, il n'est pas étonnant que des écuries il 
ait passé dans les collèges. A l'Université, 
cotnme chez les jésuites et même chez les ora- 
torîens , il était fort en vogue. Châtiment révol- 
tant, de quelque manière qu^on l'administrât. 
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infligé par la main d'un mercenaire j il était 
inâme par la main du maître j il était hon- 
teux également pour le patient et Texécuieur. 

Et à quel point n*outrageait-il pas la dé- 
cence , quand on pense que, dans certaines 
corporations enseignantes , les verges se trou- 
vaient souvent dans des mains de vingt ans, 
et que le fustigeant eût à peine été le frère atné 
du fustigé ! 

Il y a des cas même où le fustigé était plus 
vieux que le fustigeanu Saint-Ignacede Loyola 
n'avait-il pas trente-trois ans révolus, quand un 
régent de Ste-Barbe , où il faisait sa sixième , 
le soumit à cette étrange épreuve , qu'il sup- 
porta au reste avec une résignation tout- à-fait 
édifiante? 

Cette correction avait été abolie en France par 
la révolution. Quelques gensprétendentqu'elle 
doit être rétablie comme conséquence tiâtu- 
relie de la restauration, et ces gens4à sédiment 
amis des bonnes mœurs et des bonnes études! 

N'est-il donc pas possible de trouver un 
moyen de répression plus efficace et moins 
répugnant que ce procédé , qui ne i^ volte pas 
moins l'honneur que la pudeur ! Les tribunaux 
ne connaissaient pas de punition plus rigoureuse 
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pour ces criminels précoces ^ en qui la scéléra- 
tesse a devancé l'âge, pour les enfans qui 
étaient traduits en justice en conséquence de 
crimes auxquels la loi ne permettait pas d^ap- 
pliquer les peines portées contre l'homme £iit. 
L'enfant était alors livré au questionnaire 
pour être fouelté sub custodid y dans la pri^ 
son j ou sous la custode y pour parler le lan- 
gage barbare des criminalistes ; et des institu- 
teurs , et des hommes qui représentent le père 
de femille, n'auraient pas horreur de recourir 
à un châtiment que les juges regardaient 
comme un supplice , et de descendre aux 
fonctions de bourreau y pour punir des £autes 
légères de la même manière que les lois punis- 
saient des crimes ! 

4 

Il £iut tout dire cependant. Cette punition 
n'a pas toujours paru cruelle à ceux qui l'ont 
subie. Jean-Jacques avoue naïvemeiit qu'ilne 
la recevait pas sans quelque plaisir de la main 
de mademoiselle Lambercier. 

L'église romaine y qui a retenu quelques 
pratiques de la religion juive , comme on re- 
tient quelques coutumes de sa grand'mère y a 
Tusage de fouetter les pécheurs avec lesquels 
elle veut bien se réconcilier. 
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Nout saifonê tous «r (|u'aux murs de&mt-Médard , 
Trente prélats, tous dignes delà hart. 
Pour exalter leur sacré caractère , 
Firent fesser Louis-le-Débonnaire , 
' Sur nn eilioe étendu devant eux. 
Louis était plus béte que pieux \ 
La discipline en ces jours odieux 
Etait d*usage (i) » 

Cet usdge dura long-temps. Le malkeureiix 
RaimoTid y comte d« Tonloisse j excommunie 
par Innocent III ^ s'j" doumit pour conserver 
ses états, qu^il ne conserva pas. De deux grâces 
qu^il solficîta de la miséricorde du pape j celle 
d'être fouetté dans la cathédrale , et celle 
d'être réintégré dans $od duché, il n'en ohiint 
qu'une; mais elle sufEsait à son salut. Les 
pieds nus , les épaules nues^ la corde au col , 
ce noble péniteot fut amené par un diacre à la 
porte deT^ise, où k légat eut la charité de 
le fouetter lui^mi^ai^ } il le méritait. 

Henri- le-6rand ^e crut /lussi (^ligé de se 
courber sous la baguette des pénitenciers de 
Clément YIII. Celui pour q^ui Paris Q)alait 
bien une messe y trouva que la France valait 
bien une gauladcj nom que les réformés 



(i) Voltaire. 



donnèrent à cette fasûgation ; et puis c'est par 
procureur que le héros gascon subit cette pé* 
nitence. C'est en pareil cas surtout qu'un roi 
à raison de se Êiire représenter» 

De pieux personnages se sont souvent con- 
damnés de leur propre mouvement à cette ri- 
goureuse correction. « Tous les vendredis y le 
roi Louis IX, dit Joinville (i) y se faisait battre 
les épaules par son prêtre , de cinq ou six chai-* 
nettes de fer, que pour cet effet on portait 
émmy ses besoignes de nuiet. yy 

<c Foulques, comte d'Anjou, dit Montaigne^ 
alla jusqu'en Jérusalem pour , là , se faire 
fouetter à deux de ses valets, la corde au col, 
devant le sépulcbre de notre Seigneur; mais ne 
voit-on pas encore tous les jours , au vendredi 
saint f en divers lieux, un grand nombre 
d'hommes et femmes se battre jusqu'à se dé- 
chirer la chair et percer jusqu'aux os? Cela 
ai- je vu souvent et sans enchantement,» ajoute 
ce philosophe , qui , soit dit en passant , nfa 
pas pu voir tous les jours ^ ce qui ne se faisait 
le vendredi saint (2). 



(1) Mémoire du sir de JoiiiTiUe,t. 1, pa^. S4et 55« 

(2) Eitais de Montaigne , 1. 1, clu 4o» 
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Raiiiier, ermite de Përouse , avait mis ce» 
tortures à la mode vers 1260. Ses disciples^ 
nommée JtagellanSj se répandirent dans toute 
TEurope , et Tédifièrent pendant plus d'un 
siècle y en s'entre-fouettant en public , açeo 
un zèle peut-être trop indiscret y disent les 
jésuites^ qui usaient plus discrètement de cette 
pratique. 

Aux Jlagellans succédèrent les pénitens de 
toutes couleurs» Ces dévots-là se faisaient aussi 
coram populo , mais ce n'était pas à cru, et ils 
n'y allaient que de main morte. Leurs macé- 
rations n'étaient trop souvent qu'une farce 
entredeux débauches. Henri III et ses mignons, 
conservaient leurs mœurs sous le sac. Rien ne 
fait mieux connaître ces mœurs que le trait 
suivant : 

ce Les Parisiens, croyant avoir intérêt à ra- 
mener dans leurs murs ce monarque , qui 
après la journée des Barricades, s^était ré- 
fugié à Chartres, lui envoyèrent à cet effet une 
députatidn de pénitens. En tête , figurait Pun 
de ses compagnons de plaisirs , ce frère Ange 
de Joyeuse , qui, l'année d'avant, avait quitté 
la cour pour entrer che* les capucins j celui- 
là même 

« Qui prit , qptiitta , reprit la caira«9e «t U haire. » 
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^ouronnfé d^épioesqni telo piquaiètottpa^ el^ 
front rougi. 4i3.^2mg de poulet, icQurbé $ou&ânè 
énotffïfi croix de (^rtoo y te; pafOfiîfiie ^^Jé^%x$ 
se, tralp^k^, j50 ^g^flak^aû t^; mvc4s\ uairp greâius 
f^vi rfepii^fttif^Û!^ l^a Juifs, .^ liiiiAsâAPlîi$«[<Kir 
jblant de le baure ayeiç des fqiA^Jt^. JPrappe^ 
/oi/^ de bon , s'écria son cousin Grillon y, «9 
voyantdéfiler cette pieuse mascarade,^weWeay 
t^esl Un Mcke qïiia^ndossé^&Jwcpourne 
plus porter les armes^ ' /> ». w , 

■. . ' ' • . • • • ■ 
Si les uns se ifaisui^t fouetter pour, leurs 

péchés paisses, d^auirçs se sont fait fouetter 
pour leurs péchés à venir ; L^ahbé I>ubos> sur- 
prenant Tabbé TerrassQu en pareille occupa- 
lion'^ criait aux' personnes complaisantes qui 
prêtaient la main à ce]pécheur : Frappez fort; 
il a fait Séthàs (i). 

- Louis XIV entra un jour ' au . paiement le 

fouet en ïiiain , et ordonna a messieurs d^èri- 

regi&trer je ne sais qUetédit^ au'/sujet du^tliiâl 

ils lui avaient adressé des PcmoritrUBes quHl 

fit lacé^ef. Le procédé éVdit éavàlier. C'est de 

<i) Séthosipar l'abbé TeiMMon^ a vol. in-S". 

• '.A.!. 

• 

I. 17 
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^ui ^^appelle meper les gen» à la bâgtieiie* 
Cefe^neréiissiirâitrf^lus aujourd'hui ; maïs alors 
la fouet peniplaçâhie scej^ir^ daàs fitus d*uné 
mâiû royales Mùv^ k Tzat ou Gt^v Pierre d^ 
^Kaail avee l« ^océ^ ( i) ceu^ dfes boyâfds q[oe 
^ hàche à vnift épargnas. Autre feliiptt ^ afùtres 

, C!oiiclaoiis. L'usûlge du fouet eèl-nX bon f 
L^UDÎversité de France dit oui; celle» de Bôl"- 
gique disent non : la justice en Hollande dit 
oui \ la justice en Belgique dit non ; mais dans 
tous les pays^^les juifs et les postillons s'^ac- 
cordent pour le mam tenir. N'en déplaise aux 
jurisprudens etaux cuistres^ inférons-en que 
l'usage du fouet n'est incontestablement loua- 
ble que dans les écuries' et dans les synagogues. 

. ; Faire, claquer son fouet f, s^dird'un fac- 
tançieux^d^un homme q^i fait plusrde bruit 
;q;ae de besogne^ cotpme aujourd'htiii.le g^né- 

^sa p$|i toujours ainsi. Il est Trfti.^'alolrsil 
faisait plus de besogne que de bruit. 



(i) Bspèce de fouet. A. I. 
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LES PAUNEUHS. 



• • ■ 
Que è'éUU d'un rude Tilam' 
Qite M pMW e«t Ml éri^àé f 
Il ««Ut trois plaques dation 
Autre part que sur Ja poitrine. 

Celte imprécation dePélisson contre l'in- 
venteur de la poste, ou plutôt contre le premier 
courrier kji-anc - éirier , est la traducuon la 
plus heureuse , sinon la plus exacte , de celle 
qu'Horace exhaie contre le premier navigateur 
Iffi-ayé dès dangers qui assiègent un vaisseau 
sentitttétti eiàgéré par les cl-aintés que lui mL 

pi^esddJtoîdépôurVir^e, qui âisaît Voile 
potit là Crêcé , Horace s'écrie : 



lUi robnr et es triples 

Cir^ pectus erat, qui fragUem truci 

Commistt pelago ratem 

VihlA'ai 



« Le cœur de YhxittAt qui , lé pi'émier , 
» ow , iur un fragUe vaisseau , aÔronter les 

«7* 



» fureurs Je roce'an , était sans doute revêtu 
^^?.,^u çhcoe le ^plus dur, et environné d'un 
>3 triple airain. >» 

Que n'eût-il pai dit du premier patineur ? 
S'il tremblait de ne voir qu'une planche entre 
l'homme et l'abime , combien n'eût - il pas 
frémi en voyant l'eau seule former cette plan- 
che y sans cesse prête à se dérober ^ à se briser 
sous les pieds de l'imprudent qui s'y fie , avec 
tant d'allégresse et de sécurité ? Il est vraiment 
fôcheux qu'un Sicambre, un Bâta ve,. un Ostro- 
got , uù esclave du Nord, n'ait pas eu l'occa- 
'sioii de se promener en patin devant Horace , 
^surle Tibi'e' devenu solide. Nous aurions sans 
4lôutçf une belle ode de plus ! 

" Il est probable que l'usage des patins ,.non- 
'seuleme.nt n'était pas connu des Romains, mais 
qu'il n'a. pas mêuieété inventé par les anciens 
peuplés. C'est aux Hollandais vraisemblable- 
ment que les modernes sont redevables de 
cette découverte. Dans un pays coupé par de 
nombreux canaux , couvert par de fréquentes 
^inondations, l'activité a dû trouver ce véhicule, 
emprunté bientôt par l'oisiveté. Us s'en servent 
pour leurs affaires , nous pour nos plaisirs ; ils 
s'en servent pour multiplier le temps par la vir 
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iesse de leur marche, bous pour niuliiplier 
l'espace par des courses oiseuses. Chez eux en- 
fin y les patins sont aux pieds des hon^mes qui 
ne veulent pas perdre un instant ; chez nous , 
ils ne sont chaussés que par des ho;nnmes qui 
n'ont que du temps à perdre. 

C'est au reste un spectacle assez amusant / 
quand le froid n'est pas trop vif, ou qu'on est 
précautiôiiné contre ses atteintes , que «celui 
auquel la Gare, le canal de l'Ourcq ^ ou ïe 
bassin des Tuileries , servent de théâtre pen- 
dant les fortes gelées. Je conçois qu'on ne voit 
pas sans éionncment quelques hommes portés 
sur une lame étroite , parcourir avec tant d^ai- 
sance et de' rapidité y dans toutes ses dimen- 
sions, cette surface glissante où le commun des 
hommes ne peut pas se soutenir en marchant^ 
bien qu'appuyé sur toute la largeur de deux 
semelles ; je conçois que cet éionnement aug- 
mente et se change en admiration , en raison de 
la difficulté des évolutions el de la facilité avec 
laquelle elles sont exécutées. 

Mais )e conçois encore plus ' ici les plaisirs^ 
de l'acteur que celui du spectateur. Ils sont de 
plus d'un genre , comme ceux que procurent 
tous le3 exercices de souplesse aux;quels ou 
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prend d'auunt plus goût qu'on est plus re* 
g.ar4é* 

I) y A d'abord quelque diose de piquant dans 
Ip ÇjQiUlrsst^ qui exbte entre la sensaliûa éprou- 
vée par tç patineur , et c^lle dont il voit rem- 
preinte sur tous les visages qui le r^ardent. 
Rçsseo.tir ia plus douce chaleur quand \Wi lo 
qapnde girejotte autour de vous ; l^rav^r ia ri- 
gWflr de? la saison sçus vn viêtenaept légw 9 
^uapd elle atteipt le pl^s préyoyi^Qt f SQUS les 
fp.urruTps xnultipliées q^ il lui aoppôs^^s^ n'e«l 
pas pependfi^nt h jouMisançie U pli;is vitq que U 
patineur rççvieiUe. Celle i|ue lui donne ramouPf 
prc^re est biçn supérieure. 6t n'estril pas dou»» 
blêmit lyeyrçui^ de devpjir |i Te^e^cif^^ qui 
l|ii procure yn ):)ien-étre particulier , les ap- 
pl^i^dis^fuens qu'on achète souvent au prix de 
la douleur même ? 

Les patineurs ressemblentaux versificateurs; 
les moins habiles sont fiers de faire ce que tout 
le monde ne sait pas faire; et les plus habiles ^ 
d'exceller dans un art où c'est dëjà se distin- 
guer que d'être ^^édiopre. 

Telles étaient les réflexions que je Élisais^ il y 
a quelque aiviées^ au milieu des badauds qui 
hordaieqFtle bas^n delà Villette^ réflexions qui. 



^Qur4'^m à ma méoi^ire, lu^ iz^ ^^t paA 
hors ^jfi^s 4 elks f^mbh^trhQr4 de sai^ 

qu'i{iplé ;(n ii^Hms^ flfi }h foule y jç jaiVat^^^a^ 
plus riçu clç 4?e qu'on ^isççh , nsl fy^e sputS lè^ 
ch^me 4çl|i plus complète illu^on^ j(5 fii^i^. 
par ^? fâtys y^ pi^ cjui $6 pa^s^it Aey^pi: iiw)i ^ 
que s(>i|s 4^ WPPPrts q^i R'iîxiwi^Qt.ç^fii 

i^ y ppQsi4iéraQt la nature à iravefrs uimî yiljre 
împrçgoée 4e jauue û.u dç }>lea9 nç la voit plus 
qiuç /BOUS rii^flyçncç dq ^a couleur interposée 
epjtre les objets et lai ^ je oe voyais le3 scènes 
{^\ ^ ^u^çédaiept , que so^isjes rapports qui 
les Uaioni 4 ViU«fiâpP 4oi|t j*çui$ préoojupé. , 
. tJçM.^ ^^^ )»ur laqwelle tapt 4'étour4i».alr. 
laîenj, , ye^i^^f^i^ V , OQioidîefiijt ^ gU^^ept , <$0 9uin 
vmli ^ poursaiyi^.t ) %û erois^at, s^ heurh 
^nt^ perdit l^eotât à v^i Y^^^> ^^ ^érlt^ble^ 
proporûons , et se transforma pour mon ima-, 
gination ^ en une scène si vaste , que je la pris 

. (1 ) Ce feiiil)etoa ia\ pnUié (tu muù d'ÏMftt ifit^.- 

A. J, ' 
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poar celle <)u^ monde. €etté scène était plus 
longue que lar^e. Dé9 bi*oui)htdsy d&ns les- 
queUjecroyais^oir quelquechûse «marquaient 
Femrée, et 'bornaient Hssue dëéette atenue 
dont VcéiA oroyait' apet'éèvoir- les deux bouts ; 

* • • • 

aven-ùe as^é^Hi^e poui* qu^>n pût faire ^ soit à 
droite , soi ta gàuclie , quelques excursions , et 
assez longUëponrque céuxà-qui il était donné 
de le' parcourir en entier^ (eussent véritable- 
ment bèsbin de repos en touchant au but. 

Ddns la légère rétribution qiie je ne sais quels 
préposés exigénft du patineur^ pour lui laisser 
le droit d*errer dan« nti espace qtii appartient 
à toris , je croyais voir les frais divers auxquels 
notre entrée èsùûs la vie est assujétie (i). Ne 
croyÀÎs-^)â pas voir aussi , dans ces courroies 
qu'où liait aux pieds des arrivans ^ les langes 
dont on gar otte ces autres inliocetis qui atten- 
dent le baptême? Ne croyais^-je pas t^ir enfin , 
dans ces hommes obligeans^ qui prêtent leur 
appui et prodiguent leurs conseils aux novices^ 



(i) Par un arrêté de M. tis maire de la Yillette» 
chaque particalier est tenu de payer une rétribution ^ 
qui ett destinée aux pauvres y pour patiner sur le^ 
kassm. A«L 
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ce& pères y ces mères , ces parrains ei ces mar- 
raines qui soulienneni et dirigent nos premiers 
pas y et même ces bonnes et ces précepteurs 
qui ne sont par toujours aussi complaîsans et 
sont souvent si ennuyeux. 

L'éducation n'était pas longue , Técolier se 
lassant de recevoir des avis, bien plus promp-. 
tement que le professeur d*én donner i ce qui 
me porte à croire que ni l'un ni l'autre ne 
manquait d'amour-propre. Le grand nombre 
ce hâtait de prendre son essor dès qu'il croyait 
pouvoir marcher seul. Que de faux pas y boa 
dieu ! signalaient le début de la plupart des 
émancipés ! G*était une chose à la fois plaisante 
et misérable de voir la confiance avec laquelle 
ils s'élançaient ji et la promptitude avec laquelle 
ils trébuchaient , les uns à vingt pas y les au-^ 
très à dix y et le plus grand nombre au pre- 
mier. Plusieurs se rebutèrent et ne reparurent 
plus j plusieurs aussi se relevèrent pour tom- 
ber encore ^ et malgré leurs chutes réitérées, 
parvinrent , à force d'obstination } à se mettre 
au pas,' à acquérir assea^ de talent pour n'être 
plus remarqués en mal : de-là il n'y a plus 
qu'un pas à se faire remarquer en bien. D'au- 
tres plus lestes, plus souples, plus adroits^ 
dépassaient bien vite la foule, et atteignaient, 
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presque à leur début, le plus haut d^gré d^b^- 
bilete où ^ avec le temps , le talf^nt puisse 
parvenir. 

Dans ce petit nombre était un homme qui , 
supérieur ^ tous, faisait mieux qi|e ceux qui 
avant lui semblaient avoir fait le mieux possi- 
l^le. Ce qui effraye le courage des autres^ 
excite le sien ; ce qi^'ils évitent , il le cherche; 
l'obstacle qulls tournent , il le franchit. 
* Voyez comme il se joue autour des gouffres ; 
voyez comme il traverse , avec la rapidité de 
Foiseau 9 ré troit sentier qui sépare les deux 
abîmes, Il cQurty il vole là ou i)ul n'a osé Iç 
procéder, où nul n*osera le suivre j îj exécute 
ce qu'avant lui on n'avait pas osé .concevpîr ^ 
ce qui ^ bien qu'il l'ait exécuté y parait tou- 
jours impossible. L^éionnement Tobserye en 
tremblant. Tranquille dans son activité y et 
fier de se voir chéri de toute la crainte qu^on 
a d,e voir cesser tant de prodiges y comme il 
sourit aux cris d'effroi que nous arrache son 
audace ^ et que soudain son triomphe change^ 
en cris d'admiration ! Vous trepiblez, bonnes 

gens ; rassurez-vous : un homme aussi supé^ 
rieur y un homme de génie de 1() tét^e aux 
pied^'y nu pareil houim^e n'a rieu à craindre : 
rien , qu'un fétu que son œil n'apercevra pas^ 



mmnf 
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et que son patin ne saurait couper ; car ce 
n'est qu'en tranchant tout ce qui se rencontre 
sous ses pas 9 qi^'ii |ifeut poursuii/ve ceue route 
glorieuse. 

Un cri général s'élève. Qu'est»ce ? quoi ? 
pourquoi tout ce bruit ? Il est tombé ! s'écrie- 
t-on de toutes parts. Ce n'est ni à son audace^ 
ni à sa maladresse ^ que cette chute doit être 
. imputée ; ce n'est pas même à un fétu , c'est 
& moins. Un bancal payé pour garder les man- 
teaux I et qui en gardait de toutes les couleurs; 
un hapeal lui a donné un croc* en- jambe ; et 
pendant qu'il gissait tout étourdi de sa chute^i 
ee féloiQ y à ^'aide de l'énorme talon dont il se 
sari poiur déguiser l'irrégularité de sa m^trche^ 
9'eflbrc^ de briser la tête de celui dont il veut 
veodj?^ la dépouille. Cependam y un bon 
homme endoraii dans on traîneau , attelé de 
yd jfe sais quels animaux , s'ayanoait au petit 
pas y et par le plus long^ vers le but que l'autre 
avait touché cent fois^ et dont cent fois il avait 
été éloigné par «es brillantes excursions. A 
quoi tiennent les fortunes les mieux établies ? 
un rien suffit pour les renverser. Aipsi tQml)^ 
jadis Aman devant Estimer ^ ainsi Yolsey ^ ainsi 
L^bro^se I ainsi Maiue Olivier le Daii) , né 
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gantois^ forent culhatés da iaiie des gran- 
deurs f par les causes les moins prévues. 

Une marchande d'oranges qui se trouvait la 
comme pour compléter cette représentation 
des vicissitudes humaines , semblait dire y en 
jouant avec sa marchandise : Saute ChoiseuH 
saute Pra^lin! et peut-être était-elle parente 
de M"*. Did>arri. Il y a entre la canaille et la 
coiu* plus d'affinité qu'on ne croit ; et ce qui 
se passe sur la glace ressemble beaucoup à ce 
qui se passait à Versailles • 

Parmi des hommes moins biillans^ mais 
plus prudeus j et non moins adroits que le 
patineur dont nous avons parlé y je retrouvais 
mille personnages historiques. Celui qui , glis- 
sant toutdoucement les tnains dans les poches^ 
£iit son chemin en échappant à, la critique 
comme à l'éloge ^ n'est-il pas ce modeste 
évéque de Fréjus , ce cardinal de Fleury (i)^ 



(i) Le Fleurj) dont M. Amaalt parle ici^ n'eat pas 
Tauteiir de V Histoire ecclésiastique. L'ancien évêque 
de Fréjus 9 cardinal et précepteur de Louis XY, naquit 
à Lodève, le 22 juin i653^ il a fait ses études aux 
collèges de Clermont et d'Harcourt. Après avoir clé 
sacré évêque de Fréjus I en 1699, il n'a conservé cet 
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lequel sans trop s'occuper des autres , qui tie 
s'occupaient pas de lui, est arrivé si haut> 
sans qu'on s'en soit aperçu , et n'a paru avoir 
songe a s emparer de la première place , que 
le jour où il s'en est emparé pour ne plus la 
quitter. 

Cet autre moins patient , mais non moins 
habile , n'a pas fourni si paisiblement sa car- 
rière. Il coudoyé , il est coudoyé ; il accroche, 
il est accroché} il renverse, il est renversé. 
Les quolibets , les reproches , les sarcasmes , 
les injures mêmes attestent ses mésaventures 
qui cependant ne sont pas toutes des mala- 
dresses j son habit , taché en tant d'endroitsr, 
donne presque le compte de ses chutes j mais 
se relevant toujours , et ne reculant jamais , 
ne rougissant deirien , tirant même vanité de 
certains £iux pas qui l'ont &it avancer, il 
poursuit sa route au milieu de huées , et la 



évêché que jnsqu^en 17 15. Le cardinal Fleury avait 
été reçu à rAcadémie Française , en 17179a celle des 
Sciences, en 1721, et à celle des Inscriptions et Belles- 
Lettres , en 1 726. C'est à Issy , à l'âge de quatre- 
^ingt-neuf ans et sept mois , que mourut ce savant. 

A. L 
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gra»<)eur à travei% tes opprobres y eomine Ta- 
gîoteur ^ fiMriane à trifve^s les fiiîllues et le 
déshonneur; comme le cardinal Didûmis est 
parvenu aux premières dignités de i*état et de 
l'église à travers le scandale et l'infiimie. 

Et cet autre y qui ^ se trouvant toujours à 
la suite de Thomme à la mode , ne franchit 
pas comme liii les obstacles ^ mais les touifne^ 
n'dsi-oe pisis tel dourtisan qpe je poWirais nom- 
mer I éternel complaisant de céut q[tie là for- 
tune lavdrise , s'en tenant toujottré près pour 
avoir quelqne part aitx succès ^ cônàilie assez 
loinpoQ# ne pas être entraîné dans la disgrâce; 
prudent jiisqu'à la l&oheté f lâche jusqu'à Tau^ 
dace i habille jusqu'à la perfidie ; se mainte- 
nant toujoin*s sur ses pieds au milieu de^ao- 
cîdens si communs à la cour y et eonrant sur 
cette glace, eùfiime dit SainvSimoû du père 
Daniel ^ méo see patins dejéêuiêe? 

Ce n'était de tous côtés que scènes allégori- 
ques. Ici, comme au théâtre, l'homme à talent 
tombait dans le piégé que Tenvieuse médio- 
crité lui avait tendu* Là , comme aux l^uile- 
ries I des en&ns avides , au lieu de secourir 
un pâtissier coulé sous la glace, se disputaient 
9^^ gâteaux presqu'aussi avidement que des 
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ambî lieux ço disputent la dépouille d'un &vori 
disgracié^ auquel ils se gardent bien de tendre 
la main • Mais la catastrophe qui termina ces 
diverses scoHes me frappa plus profondément 
que tout ce que j'avais vu. 

Pendant que tant de gens s'agitaient, la plu^* 
part sans regarcjer en l!air , sans regarder à 
leurs pieds ^ ^ans regarder tnéme devant eux , 
les uns enivrés dé plaisir ^ les autres endprmis 
dans rinsouciance y t^us jugeant de l'avenir 
pafle présent y tous persuadés que le moment 
qui sera , ressemblera à celui qui est , le temps 
avait changé y l'air s'était détendu y la tempé- 
rature s'était adoucie y la glace s'était amollie. 

Quelques hommes circonspects auxquels on 
donnait un autre nom, conseillaient depuis 
long-temps la retraite, et avaiéût fini par pré-*- 
cher d'exemple ; mais les écervelés y et c'était 
le grand oomibre^. oomme partout , croij^ani 
toujours avoir le temps de se soustraire à la dé- 
bâcle, n'en poursuivaient qu'avec plus d'ar- 
deur le plaisir prêt à leur échapper* 

Tout à coup la glace s'entrouvre avec fracas, 
se divise en mille morceaux sur lesquels je vois 
qaelques-iins de oes insensés que l'abime n'a- 
v$(it pas engloutis I ou qui n'avaient, pas été 



(±y6) 

jprécipîtés dans la Êinge , rester de bout comme 
ces soldats qui réguèreut après Alexandre sut 
Ces diverses parcelles dout la réunion^ uû 
moment auparavant^ formait l'empire dû 
monde. 

tin de mes amis^ à qui je contais ce memo« 
rable événement^ prétend qu'il n'a jamais eii 
lieu au bassin de la Villette y où U va patiner 
tous les hivers ( toutes les fois que le temps 
le permet s'entend ) ; c'est donc un rêve que 
je viens de vous conter là. En honneur , je 
ne le croyais pas. 



RAPSODIES. 

•^-^ 11 y a deux genres d'éruditions : celle des 
choses et celle des sources. 

Celle des choses est le produit dé Péiudé 
par laquelle nous acquérons la connaissance 
positive des objets dont nous sommes pariicu- 
lièrement et spécialement occupés. Elle est 
en nousj elle est dans noire tête en bon ou 
mauvais ordre , suivant la nature de notre in-- 



.:iî:./) 
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icUigence. Nous n'avons bQS0!iQ;^pour la meu 
ire enœuyre, que d'jun pcu-dc céflexîpnf Çllç 
UQus suit parioai prêtei^ ^'épanchersousnoir^. 
plupie^ tk î^jllir avec notrjs pensée : elle est 
toute intellectuelle. 

L'érudition des sources > JUà .-cQiitrswâVv Qtt 
toute matérielle. Ce n'est pas dans nptre mé- 
moire qu'elle réside • mais.dan^ telle pièce de 
notre maison ^ sur tel rayon de notre; biblio* 
tbèque..EUe ne consiste pas en ce que l'on sait 
fane chose ^ maïs en ce qù'^ii sait où on râp* 
prendra : elle ne consiste pas en ce qu'on cèn-' 
naît l'intérieur des livres , mais en ' ce qd'iiï 
connaît lé'dos'des livres , en ce'qii'otl Connaît 
les étiqwettcs de ces espèces de tirbîri où sont 
renfermés des objets qui peuvent vous être uti- 
les un jour, mais dont vous n'usez pas jôurà'él' 
lement^ riiais dont vous n'userez peut-être ja- 
mais. C'est déjà être érudît que de connaître 
lê dos des' livres ; demandez plutôt à....*, à 
timide bibliophiles, dc'bîbliomanes et de bi- 
bliothécaires crudils, presque aussi savans quô 
dés garçons libraires. 

— L'autre jour, à l'Académie française , on 
vantait la courtoisie avec laquelle sont traités 
aujourd'hui les ministres disgracicsj pour dé- 

18 
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jnoûtrér ISiûlite des pensions qu^on leur ac -^ 
corde , il: fiiur, dîtsait-on^ taire un pont d*t>r 
à Fennemi quï se relire, — Prenea note de 
cette ' aciceplion»^ dit un des quarante à ^a 
commission du Diclionnaire. Mettez à fct suite 
à& VoM d*^or : '¥oy» Ft9ot aam ànesL 

9 

* iLjÇttel èstlémeitteui'PVariçaî^, d'uTof Russe 
élève éti Fi-aiiee , ou d'un Français fbi^më en 
Russie ? 

-r*M. de 5**% qui > pour avoir été inscrit | 
il y a trente-deux ans.^^ sur le contrôle des 
9i^vi)^im^r9ii;e$ des gendarmes de la gacde du 
Toi^.^lj ^yjourd'huï colonal, et se trQu.ve dé- 
cpi:é^, AXWt ri^cJioyé^. à la sortie du spectacle , 
iwJ^une hoQiçie non décoré^ en fut vivement 
rfj^Qyé K SQU tour* Comme il témoignait soa 
ét^ijtoçmi^Ut dei ce, qu'un bourgeois oisait sq 
jp^ianiîttice l^m d'iliapertinence avec un colo- 
nel : — ^ Si yws n'êtes pas contenXiL lui répU-* 
cR|a, l^ îeupje honuB^,^ je suis prêt à vous en 
X^drc. ra^SQu • Je suis militaire». — - MilitavQ 
comme moi ! dit le voltijgeur ea tournant le3 
talons.. 

-^Sjjllai^siaiTO^s^nt ,,si irritabre , sivindica- 
tifi| 51 imglacakîery, qjiand il exerçait, la dic- 
tatnrQ^j^ supporta patiemment ^ après son abdi- 
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cation y lee iu}ures* qu'un (eune homme lui 
prodigua ,» et se contenta d'y répondre- par de» 
paroles d'un g^nd sens. A quoitenak tant de 
modération ? Ce n'était y certes f pas ai l'im* 
puissance de set venger •- La veiUe desa naort ^ 
citoyen privé » Sylla disposait epcorede la vie 
des autres. Semblable au fev,, qui pour n'être 
pltts rouge n'en esti pas moins brûlani ^ sous 
une appariée modeste ^ cet homme y horri* 
blement grand , e<^n&crvait to»! son ascen- 
dant^ si ee n'est toute sou autorité* Quel 
homnie ! 



-«^n disait d'un JhrinoB'aU^imttnd qu«,}gàlié 
pur sesr mokoe»^ lie savait ri^ que monter kf 
cheval ; s'il est bon écu^ér ^ c'est que aes 
çhevirax. sont les semis de ses précepteurs qui 
ne Fanent pas flatté* 

gardai; le malheur comme u&e dignité ? On 
rappelle les exîiiés^ disait-'cni l'autre jouv à un 
|^oscpiX« SoUiciiea^y vdu» sei?ea rappelle eOmme» 
les^ autsasw -^ Mer cto^-voAs si préteé d'ab- 
diquer , répoudil-ilf 

— Le vieux comte de Lautrec, député à l'as- 
sévKÛAwi donvtît^aiies |< élaii? «# dw genélà- 
hommes de France les moins favorabteffà Ka^ 

18* 
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révolmioîi. Il voyait avec indignation les no- 
bles qui avaient cru devoir sacrifier les inté- 
rêts de lenr caste à celui de la patrie ; tort 
que M. de Tsr......... ^ alors évéqae d'Autun , 

a câ une fois dans sa vie ^ s'il Ta en. Monsei* 
gnenr y dit un jour le comte de Lautrec à ce 
jirélat 9 qui| tout beau qu'il fiit alors^ ne Tétait 
^as d^ la té te aûi pieds^ j 'ai beaucoup connu M. 
votre père, il m'honorait de son amitié j c'était 
liti vrai gentilhomme que M. votre père, c'é- 
iriit un galant homme j s'il vivait , il ne parta- 
gerait pas vos opinions ; s'il vivait , ce brave 
honime : • saveS'^vous , Monseigneur , gu^il 
vous accommoderait les bras comme vous 
avez les jambes (i)? 

-— Pourquoi, .à la suite des discorde?, civiles 
les vainqueurs se réconcilient-ils plus difficile'^ 
mçn( avec les écrivains qu'avec les pûlitaires ? 

Cela ne proviendrait * il pas de la nature 
très-différente des blessures faites par des ar- 
mes très-différentes employées par ces diverses 
espèces d'ennemis , soit dans la défense^ soit 






,J 



. (i);. Chacun >aîit'<{ue cet ancioii.éTêcpie a le pîeill>ot. 
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dans la vcDgeanccSQu'un soldat vous allcmgOf 
un coup de sabre ou yous ejawicune balle-, on. 
ne ^e tient pas pour offense d'une blessure qui 
Qunoblit. Une. fois guéri, ojf n'y p^ense p,luSj 
que pour s'en vanter, D'aiUwrs.,, qui haïrait- 
on? sait*on qui vou£t a bl^^s^ d^PS U. mélec ,§ 
Les balles son tr elles si^^nées ? Les plaies faites 
avec la pluniç sont d'une toutp ai^tre ,natur(Çt) 
Elles ne se ferment pas si facrleçient. Elles hp*^ 
norent rarement celui qui les^ fqouefi. U fauA 
être bien généreux pour ne pas Vindigner dea 
cicatrices qu'elles laissent^; et les balles qui les, 
ont Élites y ^ra^vent trop souvent le nom de ce- 
lui qui les a décochées. Inde irœ^ 

* / ■ 

-r-Dans la chaumièi^e ouje me suis . réfugié j», 
disait un 'philosophe chassé, de sa maison, )e 
suis d'autant plus indépendant, que je n'ai 
rien à perdre , et ne veux rien gagner. A iua 
porte, il n'y a ni serrure, ni verroux, mais 
seulement un loquet ; de manière que la for- 
tune puisse entrer chez moi , ou en sortir, sans* 
que je m*en mêle. 

— Don Lopez de Vega , qui a , dît-on ; fait 
plus de neuf cents drames , n'était pas plus fé- 
cond que le chevalier *♦*.... Ce gentilhomme 
est, depuis vingt ans, le poëte-fournisscur du 
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bcmlevart. Comme il a obtenu de m^mbreux 
sùcoès^ les administrateurs de ces entreprises le 
tnatent avec beancoup d'égards. Ses pièces^ 
reçues sani Âtre lues | lui sont payées aussitôt 
qu'il les liwe ; aus^i les livre-t-il dès qu'il les a 
Élites y et ne met-Il k les &ire que le temps 
qu'il Éiut potnr les écrire. Or, il écrit si vite , 
qu'enfin il y eut an répertoire encombrement 
de nouveautés. Les foxirmtures excédant les 
besoins de la consommation , feu M. de Rt^ 
hier y restaurateuf , directeur et propriétaire 

» * 

du tbé&tre dit de la Gatté (i) • son conseil en- 
tendu j prit la résolution suivante : 

Les administrateurs réunis du théâtre de la 

• * • ' • . , 

Gaitéy après mûre délibération ^ arrêtent : 

1^. M. le cbevalier ***..... a bien mérité des 
théâtres du boulevard, et particulièrement de 

celui de /a Gatté» 

• é ' ' 

2?, Les pi^c^ 4e M> le cheyaUer ^f*. .., 
ijouj^^r^ reçues^ns s^ypir étél^ies^ lui seront; 
payées comme par le passé, ^isfrh^tfi'q:p4;fi, 
dès qu'il le§ aura livrées. 

I . ' " ^ . ' "• '?' ■ ' V !! y n ii ; ■ I l I M iii i I .y . . ' 

^i) Le théâtre où le'cKëvaliér de Mart.*>* était ci-' 
deTant auteur, acteur et souffleur. 
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3o. M. le chevalier **'*^ ... est suppHé de 
ne pas présenter à l'avenir^ plus de trois pièces 
nouvelles par semaine* 

4<'. Le eaksier ot le secrétaire de moire ad-^ 
ministration sont chargés , quant À ce'qm les 
concerne 9 de l'exécution du présent arrêté ^ 
dont ampltation sera expédiée audit '^ieiir. 
chevalier ***. . «^ de peur rju'il n'en ignore» 

DéUbéré en conseil d'adndulistrâlîoâ > 1^ 7 
novemliFe tfiiOé 

Signé y dbRibier, directeur. 

Et plus bas : Cotitresigné ^ Mart • • • . ^ 

»earéiB»re*S0tifitettf . 

— Lors de la guêtre de findiépendatice 
américaine ^ un grand seigneur, qui n'était 
pas un grand clerc, lisant la gaMtttf^ annonça 
que les Anglais avaient été chassés de la bay# 
d'Hudson« Mais , comme au lieu de la baye 
M. le marquis avait lu de Vabbayt 9 voilà donc 
enfin une abbaye vacante ^ «'éeria un des aU«T; 
diteurs , ^issi noble et aussi ignorant que l0 
lecteur ! î'ai proftiesse d'un bénéfice pour moi^ 

fils l'abbé. Je cours de ce pas la demander aa 
grand aumônier. 



C s84 ) 

' — ^Rien de plus révoltant, à mon gré , (JUc 
ia iservilité dans le pauvre et dans le vieillard. 
Quand on n'a pas six sols à perdre , quand on* 
fi'apas èii jotirsà vivre, coifûmenl n-èst-on 
fas indépendtinC? - 

V '^^ Les hommes qui, durant leur vie , ont 
fîmiré drfnS ' lé monde de là manière la pliis 
iinpbsante , en sortent quelquefois de la ma- 
X^ière la plus ridicule, te cardinal Mazarin fut 
dans ce cas. Les vers suivans nous«pprennent 
par quelle voie s'échappa son dernier soupir : 

Jules voyant Satan tout auprès de sa couche , 
' • E(>i'ef sa pauvte'âme au sortir de sa bôùch'é , 
Conçut', pour rattraper , un cauteleux dessein: 
Plus fin qu'un diable même à son heure deriûère , 
Le rusé canlinal; demanda le bassin , . 
fit rendit doxtrement son 4me par J.crrière. ^ . 



Ji 



, . -:-. Lés Mémoires , attrihués " au prince de 
Canino, contiennent un mensonge trop révol- 
tent , poUr n'être pas relevé; On y Ht en sub- 
stance , que lé jouV où ce prince fil hommage 
à-l'Académie française de son ppëme de Char*' 
lêmdgne'{i)'f cette compagnie décida , mal*- 
gré l' opposition de M* Suard , que le poëie , * 

t I ■ ■ ■ I II ■■ ■ ■■ ti r j I. I I .1 I - I.... »i ■! I < L t 

(i) Cétoit en février 181 5. 
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d'où lui venait cet' envoi , ne pouvait être 
compté au nombre de ses membres^, par cda' 
seulcmeût qu'il portait le nom de BoNAPÀitTrE: 
Cié^qui n'empêcha pas, ajouté-t-on, rAcadéoiie 

envoyer un mois après , au même prince 
rentré eu France, une déjputation' pour le fé- 
liciter de son heureux retour (i). 

Tout est vrai et tout est faux dans ce récit/ 
Cette insigne lâcheté a eu* lieu ; mais" c'est' 
Mé Suard qu'il faut substituer au tort de l'Aca- 
démie , en supposant que ceci ne soit qu'un- 
tort. M. Suard seul, dans la séance où le 
poëme de Charlemagne fut déposé sur le bu- 
reau , avait invité d'une manière détournée, il 
est vrai , la classe à déclarer qu'elle regardait 
le prince de Canino comme déchu de fait du 
titre d'académicien , pour la cause susdite. 
Loin d'y consentir, après une discussion où 
MM. de Ségur, Daru, Reynouavd, Arnault et 
Lacreielle aîné , avaient manifesté , à ce sujet , 
toute leur indignation , la classe] se refusa , à 
Tunanimité, à prendre une mesure qui, au 
fait, n'était pas plus autorisée par ses droits, 
que conforme à son caractère. 

(i) M. Arnault faisait partie de la députatîon. 

A. I. 



Un MQÎftapràsy la piioce 4e Camoo rtiriM p 
M eflEbty à F«m; ^ne dépuUftum lui fiit #o«* 
yojM par «ep cppiii^èrea. M« Suffrd ea fit jjbr* 
Uej {Meiii-é|re ^6 croirai pa^49WÎrw4ii!pM9er 
d'y figofer loomme ^^Oréiam peipét^^L 

Voilà h yédté $ toUi le$ 6ui9 tc^ ^u*îk 
nous ont été racoaiés par 90 tàtmin qui eH 
certifie Vesa^iiude wr eoa honoeBrii Les fec- 
Veurs seront I san| 4out^ ^ pOTUd o(Mnme. iMm^. 
à en croire un pareil garant^ «de préfërenoe au 
4Îenr Mph^m^ JBeauchmmpf k qui les Mé* 
vèokes du prince de Catiiw> Mnt attribués $ 
et de préféreoee encore à lomt ancre fiJirMoc 
et piarohaiSKi àa ^^mnie (x) % <f^i teâo^ n'au* 
mit pas été signalé pour tel ^ oolamfe ce <ier* 
«aer f par jngesnent de k oo«r* 

Dt Vûtf^i d«as toe temjpsi oomme oa^ui riû^toîrc f 

(1) U 68^ titti| «otMxi^ M* Amailt le^ dit dàu Mm 
articki çpiùlmJUUmoîresda pnnce 4e OuUn^ofA été 
attribués à M. Âlplu Beumchainp} maïs Je stûs pins 
fondé à croire que ce llyre est sorti de la plume de 
M« de Bout , grand fabricateur d'ouvrages de cir- 
constances. A« !• 
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LE CHAT. 

VouB oonualssc2 Minet, ccst nn chat fort honnête ; 

U est franc comme un dogue et doux comme un mouton ; 

Les rats seuls exceptés , thacun raime «tie fiUe. 

L*autrc jour cependant aiiec un gros bâton , 

Xai TU Gros-Jean tomber sur cette pauyre béte , 

Et pourquoi , s'il tous piait ? Un coup de trop , dit-on , 

A oe bonhomme avait tourné la Idte ; 

Et ^ro6- Jean xCa p«is le vim bon. 

Un homme , ti^ ange ^ en opn3cieAee , 

A moins , eût perd^ patience. 
A la main qui frappait , sans rime ni raison , 

Sur sa peau bUnche el ilé)îc«te, 
Tout boDS de ]ni , Minet, eo qviUaaft l« ui^a , 

Finit par rendre un coup de pâte. 
Gros-Jean tout aussitôt de s^écricr : Ingrat ! 

D*un si bon maître , étais-tu digne ? 

Vou^ le vojcs i le loéiëiat ! 

Qufinid on TaKSomme , i) égratii^ç. 
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i:S MASQUES, 

*T PAE, OCCMIOB , 

DES MASCARADES ET DU BAL MASQUÉ. 

Vous imaginiez- vous 9 lecteur , que le mot 
masque fût un mot arabe? C'est ce qui est 
pourtant; non que les Arabes aient inventé le 
masque : mais n'est-il pas évident que ce mot 
dérive de mascara qui, dans la langue de Tal- 
coran , signifie boiifonrterie ? De là dérive aus- 
si mascheraf nom que les Italiens donnent à 
ce faux visage qui, souvent , même ailleurs que 
chez eux, couvre tin visage encore plus faux. 

Cette étymologie me semble a^se?; bien éta- 
blie. Je dois vous dire cependant que des sa- 
vans font venir masque de masca , mot de la 
basse latinité , auquel les lois lombardes don- 
nent le sens de sorcière* Il est de fait qu'eu 
Savoie , en Dauphiné et dans les provinces de 
France qui avoisinent Tltalie, masca a le sens 
qu'il avait pour les législateurs lombards. 
Dans les montagnes qui dominent Toulon , on 
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appelle pas de la masque un sentier fréquen- 
té par tin revenant , femelle qui fait plus de 
peur que de mal, quoi qu'en disent les gens 
du pays, . 

Le mot masque est aussi employé dans le 
^ns de masca par les anciens comiques , et 
particulièrement par Molière, ce Ah ! ah ! pe- 
tite masque , vous ne dites pas que vous avez 
vu un homme dans la chamhre de votre 
sorar^ 3> dît le Malade imaginaire à sa petite^ 
tîUe Louison. ' ■> » 

' Cela ne conclut pas cependant contre les 
partisans de rétymolpgiè arabe* Le jnot mas-- . 

que^ comme quantité d'autres mots , peutidé^; 
signer deux choses tont^-fak diffiirentê&^ et^. 
dans ces deux acceptions,^ avoir difféi^entàs . 



origines. 



L'invention du masqiïe est fort ancienne : / 
il est presque aussi vieux que la tragédie, au^ 
trement dite le chant du houe. C'est le plus 
terrible des tragiques grecs qui remplaça par 
le masque la lie. dont Thespis avait barbouillé 
les premiers acteurs. 

... ..... j 

Eschillc dans les chœurs jeta les personnages , 
'D'un masque plus honnête habilla les visages (i)î 



« ^ • tf 4 



(i) BoUeau^ u^rt, poét., chap» 3. 



Le&'andiesu ne pacaissaieiat sur la scèoe qjue 
Hias^nés. Bans des<théâti*es aussi viutes que les 
leuFSjp eei appareil dtait ii^écessaire à Tettet da 
la représeatatioD. L expression des phjâioDO'i- 
HfieSreûtéxé'perdiie pour la plupart de&spec- 
lBte)ws*i La manque auquel, oa doaoail^^l'i^s» 
pnes^Qi^ )aipiu& proçaneé^ ^ avait de. plufi l'ar 
"Êamtfiif^ ^èuse. eoalprjaié. de; zoAnjère» ^ g§^s^ 
]^. rofix^p et. à la fK>rU}r à tous le& poiiHa dor 
VamfAiÀUi^àjtTce.. Le cothiftf ne on le^I]krodequi»y 
eu exhaussant l'acteur , lui faisaix, prol>^0^ 
ittdnl^ttfia'iaiJtepr^^portioai^e kVmom^ié'de 
stmi tô^e. Bepf&onti» pas dfes'peh;eiUMger 
atato^ aoqouttrésy les li^âgédie»de So^divic^et, 
ck'fiu]:î{nde) pi»!iduÎB9^ dî^^sir,' u» efifeirad^^ 
jmtA\Q^ Je dimte peuwtaAitr qu'il; ak 4^é:ce-^ 
lui des tragédies de Corneille, de Racine ëir 
dfetVokàke^ JKiuée» parTalmai^à qui jis neédn- 
séile ;gtùS) de prçbdi!^ uni iUa9^^^. 

JUsfân»ii3tîs.iivaieat: d^jpâtosqtiQS} tra^cfoea 
et€pni^i]£Afc'San9le[ft^léc0^^$atitiqqe$',iei^^^ 
pocimèitQS coMziiâdiès S9>M? .^^^ de'cei geinrey 
ils donnaient au masqua ia« %t>«re: d» pev$oa«- 
nage que le poëte livrait 'à la risée publique. 
L'acteur q|ui,^ dana la comédie des Jouées y 
jouait le personnage de Socrate y portait un 
masque parfaitement resscmBIânt'a'lïrïîgiirè^ 
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àc ces pltt)o90pbe. Ae»iQpba«6- sutak {rnseA-^ 
core plu^delÉoesœ ca do«immti » c^ $0]^hÂ»(^ 
U nom du flu9' «i^e^ d^ tom^ h^ h^xpainea* 

€'^Ukk )a porter bién^ M&i tiotre Ihfolîâve 

l'^moiir T^y^c^j^ diiiiflr sa- â<)toi$e^ pam^^ 
reat'^ diMm^ qtf seène aveci d€^ dM»(|«Mfr trop 
réssemblaïf» anie taêèeein^ feê ^ki» en vogivs 
ai^S'. li «a^ Wai» <iue^ da^âr séi» dialoglie; > Mo^* 
Itôre ne' daiemtiihi^paaee^nt qfirïl ii(fediiliaai&^ 
et que ses victimes ncr posaè^env psis^ tbaâtfa 
itt Fodba£mdy coflcmie ceUes^ df Arâlofâiane ) ce 
tpii gâteuB^pân leaplsÂsaciimieftdeQe^deriaôf!* 

£0 matfq«i«idbei ks ijalins ^iipp^^' p($rs€na 

sentcfue trop souvent' ]liei^ zoéuM choat. 

Oti tre vcrit pas que Ifei atïeîei» aient tà% 
usage' dû tûasqtïe* cfaos la vte'civile, qiîotqu W 
prctendfe' que Poppée* y ait cftt ifeïiatli's^ pout 
conserver Ik frakiEeur dé* son- teintr, Èù aitea- 
dant qu'on Tait prouvé^ ne défobonld {«isaor 
modpraesf Viuoniieur - dB cette î»veniion • 

Sous Phtnço»!**', la nrasque- ëttiît porté par 
toutes les dames* dans* toutes lies* oirconstaneesr 
dbhvie; Tkiuiihiro&y en promenade, en vi- 
«Ue y àj^Fégbse même ^ eUes ne qnkiaienr pas 
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leur loupy demi-masque de velours noir, qui 
depuis fut remplacé par les mouches-. 

Indépendamment de la cotterip y les inté- 
rêts les plus opposés , la galanterie et la jalou- 
sie contribuèrent à mf^ttre le masque en vogiie« 
I^es fen^mes galantes se masquaient ppur aller 
en bonne forttme y- et les maris jaloux forçaient 
leurs femmes à se' masquer pour \^s soustraire 
aux regards des hommes à bonnes fortunes. 
C'est ainsi qu'en usent encore ajajQ.urd'h^ui les 
maris dans^rUe dis Zante« 

' C'est le besoin de la liberté qui introduisit 
dans la ville de Venise l'usage <lu masque^ et 
en. fît.pendant là: moitié dé l'anuiÇi^. yne pièce 
néoessaire de l'habillement. Las il'étfe cmprir 
sonnés dans leur grajidieur» les nobles eurent 
recours à ce déguisement pour jouir des .plai- 
sirs incompatibles avec la gravité du costume 
patricien, que le carnaval seul leur permettait 
de dépouiller. Aussi le prolongeaient-ils le plus 
qu'ils pouvaient. 

De masque est venu masoaradé^nomc]VLQn 
donne à la réunion de plusieur&.xnasque3 as- 
semblés pour, figurer des scènes. 

La plus triste mascarade. dont Tbbloire de 
France fasse mention , date du règne .de 
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Charles VI. Pour égayer une nôoe à laquelle 
la Qour assislaity ce prince y et cmq seigneurs 
de sa suite se déguisèrent en ^^uvages^ Ils 
étaient vêtus d'habits de toile enduits de pdix^ 
sur laquelle on avait collé des étoupes. Une 
torche approchée inconsidérément d'uti de 
ces masques y mit le fea à sou déguisement* 
Bientôt la troupe entière fut en proie aux 
flammes. La salle retentit de; cris de douleur 
et d'effroi. Une dame delà cour sauve le ro^ 
en l'enveloppant dans sa mante : ce qui n'em* 
pécha pas ce prince de retomber dans sa folie.^ 
pour n'en plus guérir. A la réserve d'un seul^^ 
qui eut assez de présence d'esprit pour se jeter 
dans une cuve pleine d'eau I les autres acteurs 
de cette mascarade périrent dans les plus hor* 
ribles supplices. Le duc d'Orléans > auteur 
involontaire de ce malheur^ n'y sut d'autre 
remède que de leur faire chanter un requiem. 

C'est à une aventure pareille que Scarron (i) 



(i) C'est Paris qui vit naître Paul Scarron , en 1610 

■ 

on an conunencement de 161 1. Il cpmposa beaucoup 
de pièces de théâtres; il est Pautettr de V Enéide ira' 
vestîe^ en huit livres ^ fùiiut continuée par Moreaa 

h 19 
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dut ses infirmiiés; Des. étourdis mirent aussile 
ka arnx plfimîes dont il s'était couvertde la tête 
aiKs pieds.; pour figurer dans une mascarade : 
«t l^on assure qu'entre la poix à laquelle était 
attaché ce plumage et l'oiseau qu'il habillait , 
il n'y avait' pas même l'intermédiaire d'une 
tôiie. Lé pauvre diable se- jeta .aussi à Teau 
pour échapper au feu. Il en sorût cuUde- 
jiatte r ce qui ne l'empêcha pas de se marier, et 
de' rester rhoinme le plus gai de son siècle. » 

Les mascarades furent long-temps à la mode 
dans les. cours. Shakespear, dans sa tragédie 
de Henri Vltl, fait paraître ce prince en habit 
pastoral ^ dans un bal donné par le cardinal 
iWolsey. Henri VIII , ainsi déguisé , rappelle 
un peu la fable du loup devenu berger. 

. CcfCte disparate n'est peut-être pas plus 
graxide qiie celle qu'offrit un bal de la cour de 
Charles IX, et qu'un tableau de Porbus a re- 



de Brasey; de Virgile travesti^ du Roman comique ; 
des IfonvâHes Espagnoles; de poésies diverses^ chan- 
sons, épitres, stances , <^des) épigrammes, etc. Tons ces 
'otiTrages nerespirent que Penjdniementetiuie TiTegatté» 
Scorron est mort le 14 bctolfe .i^o*^ . A. ^. 
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tracé. On y Voit ce monarque él tous sé$ co^'- 
tisans (Idins Je cosinme des divers' bouficmë Vé- 
•ultiens. Le! dois déduise Çle Balafi*é ) y figiiAie 
en ScàraiiioucIi!e^:lediK2.d'An{àu'( Henri III ) 
en Arlequin y l^c.ardmal de Lorraine e^i Pan- 
talon , Catherine de Mëdicis en Colombiae« an 
jle ^oi très-çhréûejî jfawizit-yej^rcejp sous;!^ 

masque, de iSJbrigpU^XO* £^<-ç0 dans ciecos»* 
jmflieqqe. celte cour, aussi cj:ueUe que.di&9f>r 

lue « décî49! 1^ massacre de la St-Baortheltm^ .? 

w Au tiomfcre des mascarades 'y ' ofi doit eom^ 
fxréndrebai .p^oicéssions où. Icnpf a&meest ial^ 
aufsacpéy eflaimythèlogie^la^fiibley* eominp 
on k voit daim cdlleiqûLa ^téfbqdée'à ÈCt&'i-etk. 
Pravence^parblKm roiftexi^;^- •> ' 

C'eist peùt-êtïe afar m'aScariaidefe, ^ui se çîian- 
gèrent insensiblement en' t'épri^séntâtîôn^s di 
traits de la mythologie, où la dansiB'ëtkît en- 
trecoupée de t^hants soutenus par là musir^uè \ 

' * ■ • 

qu'on doit TëtahlisiKmetit de POpéta. Il nyi 
guères-pltts de ciric^àntè ans que les danseurs 
de ce théâtre portaîmR ènbore dés Unasques 



• (i); Ce iabktirtîÂgû^éf ésdâ PftH}»5 dan9 le caW-ï 
jtet du docteur Boardois, ' 

19* 
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50U6 lesquels plus d'un homme de la société 
et même de la cour se sont faits applaadir. 
Helvélius^ qui fut beau danseur. dans sa jeu- 
nesse>.ne dédaigna pas ce genre de succès. 

C'est ici le cas et, aujourd'hui, le moment 
de rappeler un tour de carnaval, que de mau* 
vais plaisans se permirent de jouer au Grand 
Vestms. Ils introduisirent dans la cavité la 
plus profonde de son masque iifae des matières 
îes plus odorantes qui soit en ce bas motidéi 
Rien nfétait plus plaisant que la colère An dieu 
delà dans^>yX^\^ poursuivi )usqu -en scène 
^ai! une„ odeur, qui n'était rien moinrs que 
suave , s'en prenait à tout le. monde t(»ut en 
battant des entrechats ; .reprochait, aux dan- 
seuses de ^Q négliger sur l'article de la pro- 
|H:eté ; aux danseurs de ne pas £iire ^issez^d'at- 
tention à leurs pieds; et, quand il figurait seul, 
ne s'en obstinait pas moins à imputer à des 
gens qui riaient à cent pasdejui, un effet 
dont la cause était au bout de son nez. 

Les parais et les ^aiteiours' furent long- 
temps les seuls endroits où les mascarades pu- 
rent se réunir. Ce que nous appelons bal 
masqué n'est devenu un plaisir public qu'au 
commencement du siècle dernier y sous la ré^ 
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gence. Le duc d'OrUSanâ , très-tolérant comme 
on sait en fait de plaisirs^ crut qu'il n'y avait? 
aucun inoonvénient à ouvrir un local ou l'on 
pourrait jobirde ceux que permet k liberté du 
masque conciliée avec la décence* ;il autorisa 
POpéra à donner dans son local de» balrxiias^ 
qués f . dont l'entrée fiit taxée à un prix assez 
haut pour ne convenir qu'il là Bonne < sociétés 
Dans cette réuniou de l'élite de la capi^le^ 
les plaisirs du maiaque changèrent de naturel 
Aux farces grossières qui avaient amusé nos 
aieux succédèreut des amusenaens plus' délif* 
cats*!^ ^iomîno remplaça insensiblement l'ha« 
bit de caractère^ et la^ salle de bal ne fut plus 
gnère qu'un salon de conversation où deux 04 
' trois mille voix aiguës mêlaient leurs gazovil- 
lemens ou leurs glappissëméns au charivari 
d'un orchestre aussi discord qu'elles. 

Le bal de l'Opéra ^ en mettant toutes les 
conditions de niveau , produit y pendant sa 
durée k Paais , le même effet que le carnaval 
à Venise; mais malheureusement il duré 

moins long-temps. 

f * ^ 

n faut que les plaisirs nés de cette égalité 
passagère^ soient bien viâ^ puisque. tant de 
grands | je me trompe ^ de hauts per^images^ 



ft'efi'iûifit inoninéîsdt àvkles. Efiet dil coûiraste* 
Grands «t pe^ts^ on aiine à être pris pour ce 
^^oft'ii^estpas; Le régent, tout lé pteï&ief ^ 
$!è6l tdi^èrd! comme un prince' an bal de rO-* 
pana* Makl^ué jusqu'aux dents, il ne s'y croyait 
îamaiaT abseai: mëconnaissatile* Aussi pour se 
xuienx déguiser, àutorisait-il sonminiâtre jDu<« 
Âottf ^^àquiil aiÈait quelquefois allongé descôups 
^6 y ieds dans le ventcèyà leslui rendre dans 
lj9^:aenft ^t^poisé^ Dieu sait si Le drdle usait de 
iaopèrmissioo*^ Une fois que ce complaisant 
preàai^ trop; ftéquiemment ^ et trc^ rude^ 
xoijltit: iia.r^ai^^oh^ : Plus- doucement VAhbé.^ 
lui^dh emsôtrbtournan't Son, Aitesse Aoyale, 
'pUiS\ doucemehtf/iu me déguises ttrôp. ^ 

i:l4».]>êûse dtîb'/grôssièrèté abusent qiiel<pie* 
jrpi^:de:l^ U})çrté4nbM4 JMbâscelaestpUis fion* 
vent imput^bl'e au4éfaut de jugeinent et d*n^ 
sa^e, qu'à l'intention. Voule;j-v^us ne pas ou- 
trepasser la liberté àa bal ? Ne dites pas sous 
le masque ce dont vous rougiriez à visage dé- 
couvert. Ne dites pas à la personne sans masaue 
ce que sans masque vous ne sauniez entendre. 
-On ne fait qu'user de cette liberté , quand on 
se borne à exciter la curiosité par des malices 
qàé sol- xnémè on' supporterait sans^se ifâcber. 
r ' C^êiK' un ^rt tout particulier' que d'amuser 
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celai qu'on tourmente \ que 4^ fiiîare rirecddi 
qu'on pince. Cet art ex^gé une grande vivaciité 
d'esprit et une grande finesse de tact/ €^ 
surtout celui des feiniïies.' ,£ltWs dî^éUseiit 
plus de véritable esprit' au ^al xuasqué , l^ans 
une seule nuit , que n'ep ppuf rajiemi; prQ4uJ9}^ 
en se cotisant pondant june çini^ée ^ tpui^fl^ ]^ 
académies de France* 

L'ampleur des dominos établissait la:mémè 
proportion entre toutes les tailles } pour com^ 
pléter l'illusion ^ on les fit tout de la même 
couleur^ et c'est le noir que l'on a4opta^ pàt<^ 
qu'il ne comporte pas de asiuance^* G^ perfect 
.tionnement ne fiit pas fevorabj^ en toM p WQ^ 
bals masqués. Sous ce }ugj^l^ tr^yesÛJBi^tgmfiîs 
les gen^. qvii se ^y^rû^^jsf^i re^embleçit k d^f 
pénitens noirs y expiant par antiçips^tipç lef 
^chés qu'ib vont qoaim|9ttfe>. ' . 

* Déplais quinze ans ^ cette nionotome eat in^ 
ter rompue par le retour des masques de ca^ 
ractère. 

Quand on n'a pas la répartie vive ^ et qu'on 
ne possède pas l'esprit du personnage dont on 
prend le costinne , il ne faut pas se montrer 
en habit de caractère. C'est en faire un)^ ensei*^ 
gnê qui promet ce qui n'est pas dans la boor 
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tique. Rien de plus béie qu'tiD Oile îunPoH- 
•Uchinelle ou un Arlequin qui n'ont pas même 
fune bénise à vous dire. Mieux vaut rester ce 
qu'on eat à yisage découvert. 

' Alais comment se déguiser quand on vent 
éline béte an bal, sans compromettre la répu- 
tation de son esprit et Fesprit de son habit ? 
Déguisez-vous en turc. Sous cet habit Tesprit 
ai'e$t( pas {)lud d'obligation qu'en habit bour- 
^epis. 

Gnq à six cents badauds qui le savaient, 
allèrent un jour sous' cet habit s'ennuiêr au 
hk\ dç l'Opéra y sktis s'y être donné rendez- 
troiis •|K>ttrtant : on n^y voyait que des turcs. 
-Dani» un quart-d'heure, dit un plaisant , il n'y 
aura plus un seultûrcdana cette salle, et le voilà 
qui , derrière tous les turcs , s'en va racontant 
qu'un turc étant soupçonné d'avoir volé une ta- 
liatière garnie de diâmans , à un prince du 
«ang,'M. /Je iVbir va donner l'ordre d'arrêter 
tous les turcs. Cette nouvelle courut bientôt 
de turc en turc. Tous les turcs avaient trouvé 
la parole pour s'avertir de leur commun dan* 
ger^ Au bout de cinq minutes il n'y avait plus 
guç des chrétiens au bal » 

Nls finissons psys sans dire un inot du maS'^ 
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que de fer. Triste masque qui n*â japiais été 
levé j et pour qui le çarueval n'a fini qu'avec 
la vie. 



«•«»«•%«*•« 



CAPILOTADE. 



— • Le rat dans la statue. — Hoeh-Kong 
demandait à son ministre Koang-Tchong , ce 
qui était le plus à craindre dana un gouverne- 
ment? Rien de plus terrible^ à mon avis^ ré«< 
pondit Koang-Tchong à sa sacrée majesté^ 
qu'un rat dans une statue. L'empereur ne 
comprenant pas trop ce que son ministre vou- 
lait dire 9 celui-ci s'expliqua ainsi : ccVotre 
Majesté 9 qui sait tout , u'^ignore pas que par- 
tout en Chine y on est dans l'usage de consa- 
crer des statues au génie du lieu. Ces statues 
de bois creusés en dedans ^ sont peintes et do- 
rées au dehors. Si par malheur un rat y entre^ 
comment l'en Êiire sortir ? Employerez-vous 
le feu? Vous brûlerez le bois. Employerez- 
vous l'eau ? Yous gâterez les couleurs. Grâces 
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anx égparâê qu'on a poar la statue , le rat res- 
tera donc dans la statue. 

«Tels sont, ajouta Koang-Tcbong , dans 
tout gouvernement , ceux qui, déponnrus de 
talent et de probité , ont cependant réusâ a 
gagner la £iYeur du prince. Us minent Télat , 
on le voit y on s'en désole ; mais on ne sait 
comment &ire pour y remédier. » 

— Un paysan servait de guide à un déta* 
chement de l'armée firançaise. Les chemins , 
détrempés par les pluies , étaient affireux. 
Dieu sait si les soldats juraient ! Bon courage , 
mes amis « s'écrie tout à coup le paysan qui 
aperçoit le clocher de son village , bon cou* 
rage , voilà ma patrie ! Ta patrie ! dit un gre* 
nadier qui était embourbé jusqu'aux genoux j 
est'Ce que tu appelles ça une patrie ? 

— - Un particulier s'étaut blessé par une 
chute très-grave , le chirurgien lui demanda : 
Monsieur, est-ce près des vertèbres , que vous 
vous êtes Élit mal? — Non , Monsieur , c'est 
tout près du Manneken-Pisse (i). 



( I ) Manneken-Pisse est une petite statue en bronze 
représentant un jeane enfiint faisant une fonction fort 
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— - Un prédicateur fai^ït le panégyrique de 
Saint'FraoçoiS'Xavier. Le plus grand miraclis' 
de ce lôissioBnaire est ^ disait- il , d'avoir con- 
Terti dix mille Indiens dans une lie déserte. — ^ 
C'est vrai. . 

N 

É N. 

• * 

— L'abbé Delille , avant son mariage , avait 
été intimement lié avec une dame qui se 
croyait en droit de le mener quelquefois avec 
rigueur 9 parce qu'elle le traitait habituelle- 
ment avec bonté. Belille supportait tous ces 
orages avec le calme le plus imperturbable et 
quelquefois le plus plaisant. Un jour qu'on 
mettait l'appartement en couleur , une que- 
relle s'élève f je ne sais à propos de quoi. Crài* 
gnaot d'augmenter le mal p^r ses réponses, 
Belille prend le parti de la retraite. La dame 
furieuse, le poursuit de ses reproches, él 
pomme, dans son emportem^ent, elle se faisatjL 
des armes de tout œ qui tombait sous sa main, 
/> 

natârdie. Les Habttans de Bmxelletlf appellent le plus 
ancien bourgeois à» la ville, et s'empressent de la 
montrer, con^me une cnriosité , à tons les voyageurs. 
Mannekei^-Fis9e , traduit en fran^a^ \ signiUSe peHt en- 
font qui pisse» A» L 
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s'emparant du seau rempli de rouge délayé , 
elle le répand tout entier sur le fugitif qui y 
déjà dans la rue^ avait eu Tétourderie de passer 
sous la fenêtre de sa douce amie. Yoilà mon 
abbé changé en cardinal, yous croyez qu'il va 
se fâcher y point du tout. Il remonte tranquil- 
lement et sans la moindre plainte : Mon ami ^ 
dit-il au peintre ^ suis*je bon teint ? Suis-je à 
la détrempe ou à l'huile ! . 

— Mes frères ^ disait en chaire un capucin^ 
admirez et bénissez la divine Providence qui a 
bien voulu placer la mort à la fin de la vie ^ 
afin que nous eussions le temps de nous y pré- 
parer. 

— Messieurs y disait Duclos à ses confrères 
de l'académie qoi^ en attendant l'ouverture 
de la séance y parlaient assez librement des 
personnages marquansde Tépoque : Messieurs, 
parlons plutôt de l'éléphant, c'est la seule bêle 
un peu considérable dont on puisse en ce 
temps*ci parler sans danger. 

— On voit tous les jours les charlatans £iire 
fortune y et tous les jours on s'en étonne : 
rien cependant de plus Ëicile à concevoir. Un 
célèbre médecin avait eu quelque temps à son 
service un domestique fort intelligent ; qui 
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Tavait quitté un beau jourv et duquel il n'avait 
plus entendu parler depuis. Plusieurs années 
après^ le docteur traversant la place publique^ 
s^arréte pour cksouter un charlatan fort habUe 
homme ^ autour duquel la foule se pressait. 
Quel, est son étonnement de reconnaître dans 
cet habile homme ^ son ci-devant laquais ! 
Aentré chez lui ^ le docteur rêvait à cette sin- 
gularité , quand' le docteur en plein vent se 
présente. ^— Comment^ Bourguignon , te voilà 
médecin ? — Tout comme un aulre^ monsieur. 
— Et Bourguignon de conter comme quoi la 
fantaisie lui a prisd'imiler son maître ; comme 
quoi j à l'aide de quelques formules qu'il avait 
retenues ^ il en imposait aux gens ; comme 
quoi il en avait même guéri à l'aide des re« 
cettes-dont il avait gardé copie ;. comme quoi 
enfin ^ en dix ans, il avait amassé une fortune 
qui se trouvait être aussi considérable que 
celle que le docteur avait très-péniblement 
gagnée en trente. Gela ne peut se concevoir^ 
s'écria le médecin j car enfin , tu n'es qu'un 
misérable charlatan. — D'accord , Monsieur^ 
et c'est justement par cela même que je 
réusTsis j je vais vous lé £iire comprendre. Il 
entraîne son ancien maître à la fenêtre qui 
donnait sur la promenade. Sur soixante per- 
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sfonaes qui se trouveoi^là » dit-il-^ ootnbiea 
croyez -vous qu'il y ait d*hommes sensés , de 
gens d^eaprit ? — - Mais six ou sept peut-être y 
dit le docteur»-— •Je vous en donne dix,répïi* 
que le eharlatai^ : se seront-là'vo^ pratiques. 
Comptez maintqpant : le reste est à moi. 

— Un bon cijrè lisait en chaire un chapitré 
^e là Genèse. lia page finissait par ces'mots : 
Et le Sêigwsut (ionna à Adam une femme. 
Puis tournant ^ tad^ y faire atteniidn , deux 
•ou trois feuilleta au lieu d'un, il conti- 
nue :.JS//e était goudronnée en dedans et 
en dehors. Il était question de l'Arche. îDe la 
naissonqe du monde, le honhomme n'avait 
iftit qir lin saïit au déluge. ' 

'— • Louiis XI est le premier roi de ^ France 
qui ait pris letître de très- chrétien . Philippe- 
le-Bel avait été presqu'àussi chrciien que lui, 
"et Charles IX le fut un peu plus. 

— Monsieur Geoflfrin , mari de la célèbre 
^ame de ce nom , était un fort bon homme, 
maisl'esprit n'était pas sa faculté dominante. Il 
aimait la lecture quoiqu'il n'eût pas de biblio- 
thèque. Soit malice , éoit inattention, un 
ànii qui lui pré tait des livres, lui donna plu- 
sieurs fois de' suite le premier volume des 
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Voyages du père Lahat : M. Gjsofïiio^ de 
la meilleure foi du monde ^ relisait toujours 
oe même volume sans s'apercevoir de la mq-; 
prise. — Et bien ^ M. Geoffrin ^ comment 
trouvez- vous les Fbjages du P. Labaty lui 
dit un jour le bibliothécaire. — Fort intéres- 
sans î mais il me semble que l'auteur se re- 
pète un peu. 

— . Monsieur Thabillé de rouge , disait Ar- 
lequin déguisé .en mendiant • doAnez quelque 
chose à ce pauvre aveugle. — Et comment^ 
maraud y si tu es aveugle y sais -tu que je suis 
habillé de rouge ? -*— Quand je dis que je suis 
aveugle^ M. Pantalon y je me trompe ^ donnez 
quelque chose à ce pauvre muet. 

— Ce n'est pas un grand mattre de l'artil- 
lerie qui a imaginé de mettre sur les canons 
cette inscriptiour: ratio ultima regum {der*-] 
nière raison des rois ) j c'est à un cordelier , 
c^est à un prêtre ^ c'est au cardinal Ximenez y 
qu'appartient cette naïveté. 

— En fait de fortune ^ disait Franklin^ 
assez y c'est tout justement un peu plus 
qu'an n'a. 

— - Le marquis de Yalory i ministre de 
France auprès du grand Frédéric ^, prenant 
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congé y lui demanda ce qu'il pourrait obtenir 
du roi son maître ^ de plus agréable pour sa 
majesté prussienne. Vne seconde révocation 
de Inédit de Nantes y répondit Frédéric. 

— L'âge de cinquante ans est celui de la ré- 
forme pour ceux qui veulent aller jusqu'à cent» 
A cet âge, Fontenelle prit un grand parti. A 
cet âge 9 le président Hénault, rentré en lui- 
même y se détermina à n'être plus que dévot 
et gourmand. Pour devenir un bomme neuf^ 
il commença par &ire une confession générale. 
C'est, /après son examen de conscience, qu'il 
dit assez plaisamment : On n'est jamais si 
riche que quand on déménage* 

— Dans la vieillesse de Louis XTV , on 
n'avait rien trouvé de mieux pour varier ses 
plaisirs ou ses ennuis , que de faire venir, de 
tous les coins de la France , des prédicateurs, 
comme auparavant des comédiens. Mais pour 
réussir , il fallait savoir être courtisan dans la 
cbaire de vérité , et traiter les choses de ma- 
nière à ne pas alarmer la faiblesse du grand 
roi. Rien ne lui déplaisait plus entr'autres , 
que d'entendre parler de la mort. Un char- 
treux avait prêché dans la province avec quel- 
ques succès ; il est aussitôt mandé en cour ^ 
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pour y prêcher devant Sa Majesté. Le moine 
arrive le four indiqué , presqu'à l'heure de 
Toflice. Le grand aumônier l'atlendait avec 
impatience. — Vous arrivez un peu tard 9 mon 
père, il ne nous reste pas un* moment pour 
prendre connaissance de votre sermon. Mais , 
je m'en rapporte à vous pour ce que vous direz; 
Au reste je n'ai pas moins de çQU^ance en votre 
prudence qu'en votre orthodoxie; vous n*êtes 
pas janséniste •• Assez judidéui {tourne pas trai« 
ter^devantle roi^ un de ces sujets quiràttristent, 
vous vous êtes sans doute abstenu de parler de 
mort. C'est un œot qu'on ne prononce' plus- 
devant lui. — Et c'est justement sur la mort 
que roule tout mon sermon ! -« Et vite ! subs- 
tituez'en un autre. — C'est impossible , je 
ne sais que celui-là, et c'est mon plus beau. 
Mais laissez faire y monseigneur y j'arrapgerai 
les choses de ntianière à ne pas 4épl£^irei à Sa 
Majesté 9 et,, je crois ,. même à lui plaire. Tout 
en conversant, le grapd aumônier et le prédi- 
cateur étaiept arrivés à la chapelle. Le- moine 
monte en chaire : Mes frères , dit-il d'une voi^ 
tonnante , nous mourrons tous ; puis au roi , 

d'une voix radoucie : ' Oui , sire y presque 
tous. 

* 

L 20 
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COUPLET DE FAVART. 

■ 

Le coq ffançais e^t le coq de la gloire ; 
Par éSBA.rétûtf A to*est pas abattu : 
Il chante fort s'il gagne la victoire ,- 
£noor plqs bautquand.il est bien battu. 
JLe coq français est le coq de la gloire , 
Toujours chanter est sa grande vertu. 

Esl4r Imprudent ? Est-il sage ? 

Ces! oe qà*on ne peut définir. 

. Mais qui. ne perd jamais courage , 

. Se rend maître de Tavenir. ^ 



• - • • 

1 

LES MAUVAISES TÊTES. 

( » . » • • 

j • • • 

Jévèndràîs bien savoir au* jaisté ce que c'est 
qii^ûile tnaiii^ai^t tété y disait une dame fort 
jolie 9 qui à la tété eitcèllèntê , mais nVu^Êlit 
pas moiùs dé soUises , parce qu^ellé ^e laisse 
probablement gouvérnef par uti tout autteor- 
gaûte. 

Madame 9 lui dis-je^ une mauvaise tête est, 
à ce qu'il me semble , l'bomme qui, sans uti- 
lité^ tente une entreprise périlleuse ; l'homme 
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qui s^altaque follement à plus fort que soi , et 
provoque, de gaîlé de cœur y une tuite dans 
laquelle il était évidemment éorasé ! 

On ne voit que cela par le temps qui courjL^ 
s*écria aussitôt un spectre de mégis]ir(^t , unç^ 
espèce de A/a. ••.».. j tous lés jours nous |u*e^ 
nous des conclusions contre ces gens- là. J)efk 
mauvaises têtes y madanie ^ ce sont çes^JoUf* 
culairesj qui se frottent à des; Excellences j ce 
sont| et cette fois il avait raison., ces jprétre^ 
brouillons, quirefusentljÇS8acrem^ns,etmÔ|Q4 
l'absolution in ar/fCi//o atout moribond ^qtH 
ne révoque pas lé serment firété ^ k^onstHn.-^ 
lion du royaume; ce sont ces prëlaft^'q^iécii- 
vent en cour de Rome, pour-savoir s'ils doivent 
être polis. Aussi, les décrète<-t-on ^ et ne sont*^ 
ils pas traités plus civilement qu'ils np traii^eqt 
les puissances de la terre , et cela est; ^le y 
car, comme le dit Saint-Paul : «c La puissance 
spiritùelledoitéti'e soumise à lajmissan.OQl^eak* 
porelle , laquelle vient de IHçu , et Toti n'y^ 
saurait résister sans courir à sa damnation'. » 

• ■ 

Monsieur^ rè^tmodesue^ient àtl^cléèiàs*. 
tique ^ je ne prends jamais ië |>avU dk; texxt ffbt 
ipàn^neftt' de diarité^ dé dtiottçé ee de poK^ 
te^se , d? quelque prafesnpn qnH^ls stiiehi. 
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mettre en opposition avec la loi fondamentale, 
c'est se mettre en rébellion contre la souve- 
raineté du peuple. c[ui^ en acceptant cette loi , 
en a fait l'expression de sa volonté ; et la vo« 
\6nié du peuple , qui est celle de Dieu y ne peut 
f<4y'êtfe'trop*reàpectée. Mais cela convenu , 
voyons si', dans un autre ordre, il n'est pas au- 
fent tiè mauçaises têtes que dans le nôtre. 
Pensez 'VOUS c^u'o'n ne puisse' en trouver dans 
lèi'îrfa'gistraturef N'est- ce pas une fnauvaise 
tëêe qtiie le magistrat qui , par calcul , brave 
Fopitdôn pùMique , et afîronte l'indignation 
générale ,' jpour plaire à quelques particuliers , 
conitxié cela est arrivé à l'avocat gaulois , dit 
'!Af«..i, et à d'autres avocats gaulois a\iysî,car 
il ^ à plus d'une Gaule , ainsi que César nous 
l'apprend en ses Oommento/re»^. Cethoinme- 
là n'est-il pas aussi en rébellion avec un sou- 
verain ? avec la raison commune qu-'on li ^ou- 
trage pas long-temps impunément ? On plaint 
rhomme quèle fanatisme égare, et que sa 
conscience a- trompé } mais on méprise celui 
qui^.'égare' par spéculation , et se trompé mal- 
gré i§a-cQQsdieiice$ et comme i^ le ^ait j odmme 
il sacrifie à l'espoir 4e. sa fortmne i sa j^puta- 
tiçin<] sans laquelle tl n'y a pas de bonheur 
p<^rfiiit fiu iiK)ii¥le:, auéine pour un malhon- 
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nête homme , j'en oonclus qu'il est une maur . 
vaise tête. Tout bien considéré y je soutiensf 
donc qu'il y a' tout autant de mauvaises tê(es 
sous la toque que souâ le bonnet carré. Ma* 
dame h'est-élle pas de mon avis? 

Je pense tout-à-fait comme yous^ M. Tabbé^. 
il y a des mauvaises têtes de plus ^'une e^f^ 
pèce^ et il y eu a sous toutes les coiffures. Ou} ^ 
inonsieur y ajouta- 1- elle ^ en jetant un r^ardj 
très-significatif sur un jeune offîcier qui pom . 
tait un bras en écharpe ^ et avait de fort joliea- 
moustaches; oui | sous toutes les coiâures^et. 
sous le chapeau militaire > peut-être plus que* 
sous tout autre. Kiez tant qu'il vous pla^ ^ 
vous ne m'empêcherez pas de ranger danicetta, 
catégorie ^ ces caractères pointiUeuX| inquiets,.^, 
despotiques y jaloux y qui prennenti ombrage», 
de tout ; gens qui ^ sur le moindre soupçon ^. 
sont prêts à £dre une scène y et ne distinguent : 
pas l'apparence de la réalité ; g^ns qui font 
trembler ceux qui les aiment y et celles qu'ils 
aiment ; gens prêts à se Êiire tuer à tout pro^^. . 
pos. Tout homme qm envoie le cartel à un au- 
tre f est pour moi une mauvaise tête y et \Ga 
dirais presque autant de tout boxxune qui Vwn . 



Cela est bieu. sévère , madame , répliqua , 
rofUcîer, Songez ,*je vous prie ^ que vous con- 
damnez eii masse tput ce qui porte 1 uniforme 
et les trois quarts de; ceux qui. ne le portent, 
pas. Quoique j'aie p;eçi| pu (envoyé dix çarteb 
dans ma vie^ et que j'aie encore une'balle dans 
le bras y personne ne déteste plus que moi les 
dtrels; mais personne n'est^ plus que moi^ prêt 
à' recommencer si l'occasion s'en présente j et 
je^iki me crois pas pour cela maui^aise tête. Ce 
que j'ftppeUerats mauvaise tête, moij et il 
pkmeipçait ces mots avec tin léger accent de 
dépîty ce serait une femme qtiî , peu satisfaite 
dtes Boitlis qhè lui rend un homme qui Paime à 
la IbKe^ rechercherait les hommages de tous 
cenx^^elle rencontré ; fait tout pour exciter 
une jalousie qu'elle bUme , pour troubler un ' 
bodheor qu'elle potage y pour divulguer un 
sfcrel qui est celui de son honneur y préfère 
réckttqnt accompagne les dangereux plaisirs 
de la coquetterie y au mystère qui peut seul 
assurer la durée d'une liaison fondée sur un 
aniour réciproque y et expose son amant à se ' 
battre vingt fois par jour, sans sodger que^ s'il 
se feiit tuer de dépit ^ de désespoir elle se jettera 
dans la rivière. Voilà , ajouu Fofficier , qui , 
sans s'en apercevoir^ avait passé du condition* 
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nel au positif; voilà ce que j'appelle une m<ui- 
vaise tête , et je gage que tôul le monde pÇQr 

sera comme moi. N'esiril pas vrai ^^ monsi^r ? 

« ■ «1 . ' . •- 

C'était à moi que ^înterp^la^0T) s'^dr.e«^i|. 

Je pense que vous aves tous riiîsofi \ tou^ tant 
que nous sommes ^ nous poumotis bien n'être 
que de mauvaises têtes. ^V>se affirmer cepen* 
dant que nous ne le sbmVnès pas , en tout^ 
circonstaiice ; pas de règles sâttis exceptions. 
ToatbommequiproyoquevolontaireDieatune 
lutte dans laquelle il doit nécessairement être 
écrasé y ou s'engage dans un péril dont il né 
saurait sortir , n'est pas pour cela une maïi^, 
vaise tête^ s'il a en â)ue Vutilitè publiquèr. 
Songez qu'autrement y vous feiîess le procès aux* 
Curtius etaui^ d* Assas p qui sa^^ûGèrenileur vie 
pour le salut de rËtat. lies Kéro^i à votrQjavîsV 
ne seraient donc que des inaù^^ises têies F Un 
ministre des autels peut brader la puissance 
temporelle > et avoir une téta excellente y ou 
p9r cdla même qu'il a une tête exceUeiite ;'iel 
était saint Anibroise , qui refiisa- l'entrée de 
l'église à l'empereur Théodose , apirès le mas**- 
sacre de Thessalooique ; tel était Jean Heii* 
nuier, évéque d'Ëvreux, qui fit de son église 
un refiigê pour les proiestans j contre le poi* 
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goard des catholiques, lors da massacre de la 
Saint-Barthéleini. 

Far les mêmes moû& y on magîslrat peut 
résister à Fopioion publique , en conséquence 
même de la supériorité de son jugement, de la 
sublimité de son caractère. Tiendrie^vous pour 
mauvaise tête y le juge languedocien qui se 
serait refusé à accorder à la populace de Tou- 
louse la tête de Calas ? Bailly , en £iisant pro- 
clamer la loi martiale au milieu de la populace 
ameutée^ s'est ouvert le chemin de Técha^ud; 
mais il pouvait par-là sauver la France. Dans 
cette errance y il àffi*onta le péril dans le« 
quel il est succombé ; oserezrvous l'appeler 
mauvaise tête î 

L'homme n'a rien de plus cher que son 
honneur ': proposer un duel pour le recouvrer , 
accepter uu duel pour ne pas le perdre ^ est 
dans nos mœurs une nécessité. Ce n'était pas 
une mauvaise tête que cet officier français ^ 
quit offensé dans son honneur par un prince du 
sang j lui en demanda réparation par la vme 
des armes; comme ce n'était pas une mauvaise 
tête que le prince qui lui accorda cette satis- 
facûon. 

Quant aux dames coquettes ^ )e n'ose ni les 
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excuser ni les blâmer. II y en a une que je ne 
voudrais pas enhardir , et je ne voudrais pas 
décourager les autres. J'observerai seulenient 
à M. le capitaine y qu^il me parait attacher à 
la coquetterie y plus d'importance que les 
femmes n'en mettent réellement. Elles res- 
semblent plus qu'on ne croit y aux rois qui ne 
se croient pas absolument obligés de faire le 
bonheur de tous les peuples dont il font la 
conquête. 

Nous donnons trop facilement surtout la qua- 
lification de mauvaise tête à quiconque voit 
la possibilité dé réussir là où la réussite parait 
impossible au commun des hommes. Chiisto- 
phe Colomb y partant pour la découverte d'un 
nouveau continent , n'était qu'un fou pour la 
plupart de ses contemporains. Alexandre ^ dé- 
fiant avec trente mille Macédoniens toutes les 
forces de l'Asie y passerait pour un fou y s'il 
n'avait été justifié parla conquête du monde. 

Nous ne sommes que trop enclins à^ juger 
des choses d'après nos moyens^ plutôt que d'a- 
près ceux d'autrui j à vouloir emprisonner l'ac- 
tivité des âmes fortes dans l'étroite circonscrip- 
tion que la nature a donnée à l'action de nos 
faibles âmes ; et en définitif^ à estimer les aù- 
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très moins d'après le but qu'ils; poursuivent ,. 
que d'après le résultat qu'ils obtiennent. Gela 
nous rend souvent au9si injustes dans notre 
admiration que dans notre mépris. 

Ainsi Charles XII, qui avait passé pour un 
héros tant que la fortune le favoXÎsa y dès 
qu'elle l'abandonna ne fut plus qu'une mau-- 
vuise tête. Avait- il jamais été autre chose , ce 
grenadier couronné , qui, tout en donnant des 
trônes y s'exposait à perdre le sien ; qui ruina 
son peuple par ses victoires autant que par ses 
défaites} qui, traversant la Russie, dont, il 
fonda la grandeur en s'efforçant de la dé- 
truire, tantôt triomphant , tantôt fuyant, cou« 
rut de déserts en déserts chercher une prison, 
en Turquie, où son chancelier lui faisait la 
cuisine , et d'où il ne rapporta que le surnom 
de Deniir hash , mot turc qui signifie tête de 
fevj ou mauvaise tête^ épithète qu'à Bender 
surtout il avait si bien méritée ? 

C'était aussi une mauvaise tête ^\xiL ce gen- 
tilhomme français, qui, mesurant de l'œil uu 
rocher à pic , Àur Iç sommet duquel était assis 
1^;^ un fort qu'il, devait escalader, disait : Qui 

diable se résoudrait à monter là" haut, s'il 

• • • • < * 

n'y avait pas des coups dejusils à gagner ? 
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Ce n'est. pas que son audace ne fût utile ^. en 
cette circonstance ^ à la* chose publique ; maïs 
ce noble stimulant n'entrait pour rien dans sa 
détermija^tion ^ qui n'avait pour objet que de 
s'illustrer ep tentant l'ioipossible. 

Mbes en mouveiuent par de bonnes têtes i 
les mauvaises têtes sont cependant d'une 
grande ressource 5 mais il £iut savoir le3 con- 
d uire f et avoir pou^ .elles le jugen^ent qui leur, 
manque. Fichu Gascon, les balles "vont cherté 
cher les inutiles, disait^ au général l^annes qu^ 
s'était exposé mal àpropos^ un autre général qui 
savait également retenir etemplpyer lesbravt)s. 
A ce moty qui n'est pas de lor4 W^Uî'^g^t' t 
on reconnaît bien le plus grand cajûta^tie da 
l'époque. 

Les maui^aises têtes par excellence sont 
celles qui y à tort et à travers, se font des affai» 
res pour faire du bruit. Tel était ce Ste-Foix ^ 
homme d'espiit , qui n'a pas toujours été , 
homme de sens; il persifflait les gens pour avoir 
occasion de se baure, et tout blessé qu'il était/ 
soutenait encore son persifflage. On connaît 
l'histoire du fichu soupe. J'en sais une plus 
ridieule, si elle n'est pas aussi plaisante. Je n'y 
puis songer sans pleurer et sans rire. La voici. 
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Deux amis de collège ^ tous deux »»«*».« «^^ 
mais Tun en activité et Taulre à demi-solde ^ 
Tan ullràeiVantTellb&alj dissertaient , tout 
en prenant du punch^ sur les ouvrages de M. le 
vicomte de Chdteauhriant» Rien de supérieur^ ^ 
à wmAttalay disait l'un ; rien de pire j disait 
l'autre. — On n'est pas plus sublime» — On 
n'est pas plus inintelligible. — • Jamais on n'a 
écrit comme cela. — C'est comme cela qu'il 
eût fallu ne jamais écrire : et tout en disputant 
on buvait; les rafralchissemens ne calmaient 
pas la chaleur des interlocuteurs. LoindeÊiîre 
une concession ^ chacun s'entêtait dans son 
opinion y et en exagérait l'expression; Aux 
mots tranchans succédèrent les mots piquans ; 
aux mots piqùans^ les mots injurieux. On en 
vint à se provoquer : on sort. J'essayai en vain 
de terminer à l'amiable une querelle à laquelle 
la raison était absolument étrangère. Les deux 
amb voulurent obstinément se battre. Ils se 
battirent. Le champion qui tenait pour Attala 
reçoit une botte à travers le corps. Yoilà son 
adversaire au désespoir, et moi aussi. Que lea 
hommes sont fous y m'écriai-je j de s'entr'é* 
gorger à propos de rien ! — Vous avez bien rai- 
son, vous avez d'autant plus raison, que )e 
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n'ai jamais lu Attalay dit le vainqueur. — En- 
core, si j'avais lu Attala ! disait le vaincu. 

Ne terminons pas ce chapitre sans Êiire 
mention de certaines gens qui^ dominés par 
un tempérament bouillant ^ et plus irritables 
que raisonnables y sont toujours dans la fureur 
ou dans le désespoir^ et se repentent sans cesse 
de la sottise qu'ils ont faite^ et sont prêts à re- 
tire. Maui^aise tête et hon cœur y dit-on, en 
les désignant. Plaignons leur bon cœur y mais 
fbyons leur maui^aise tête. Il n'y a pas de sé- 
curité en telle compagnie j je n'en veux ni 
pour ennemis ni pour amis. 



OPINIONS 



D'un TQitOLOGlBir | D*U V MILITAI aS BT D*OH JUBMCOiatLTS, 



Dans Vaffaire de J, F, M. . , , , * » , . 



L'avocat Falconet est moins connu que 
l'avocat Patelin. C'est pourtant aussi un 
homme illustre , ou plutôt c'était , carè'est 
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àujouïxt*hui une belle âme devant Dieu. Avo- 
cat auprès" du Jbi/r/ia/ royal ^ et journaliste 
auprès de la cour royale , la cause royale n*a- 
yait pas de plus ferme soutien au bureau et 
au barreau.' On. lui reprochait bien, d'avoir 
plus d'intrépidité que de raison ^ et plus, de 
loquacité que de talent j. soit ! mais cela n'em-, 
pêche pas. qu'il n'ait été, pendant ces yingtf- 
sept nioi» derniers, l'aigle du palais*, qu'il 
n'est pas là un avocat qui le vaille, M^. uEf;..** 
et ikp. Jû^.^i., j: compri3 j et que son 4^cèsi 
seul a pii faire passer le sceptre de., l'élo- 
quence consultative eaatre lesmi^ins de Jkf. Pe- 
rignon , qui aujourd'hui ne règne sans con- 
current , que parce que dans le pays des aveu- 
glés , les borgnes sont rois. 

M. Falœnet Tegnak eneore lorsque J. F. 

M. qui, comme le tambour, fait tant 

de bruit quand on le bat , eut certaine aven- 
ture dont irayonnéun ^précis si pathétique et 
si véridique dans la Gazette de France. Ja- 
louxde ^avbir^ ùôti cbltnmentirpoùvait se drer 
de cette afi&ire , mais ce qu'il en pouvait tirer, 
il écrivit à M^,. Pc^lconety en qualité de foUi- 
ciUâire,.,Ie bil^t^.suivfint 2) .'.... 

MBc CheocçnGrère , je viqnsd'^voir waÀ afi&îr.e* . 
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J'ai été traité par un capitaine , à peu près 
comme le père de Rodrigue le fiit par celai 
de Chimène , et M. de Pourceaugnac pir le 
gentilhomme pérîgoiirdini Comme le héros 
limousin^ j* ai bien dit son fait à Tinsolent 
qui m*a manqué ou ne m'a pas manqué si vous 
Taimez mieux j mais la chose n'en doit pas res- 
ter là^ j'y donnerai suite. Résolu cependant de 
ne rien Êiire que de conforme aUx règles de là 
prudence , j'ai voulu prendre conseil de mes 
meilleurs amis. >> 

«c Mettez cette injure au pied de la croix , 
» m'a répandu l'abbé (3t>...... (i)^ c'est ainsi 

» que j'en use tous les jours ; c'est ainsi que 
yy nous pouvons nous sanctifier dans notre 
» maudite profession : vous seriez bien plus 
» sûr dé vous sauver si vôtrs suiviez à la lettre, 
y> le précepte de l'Evangile : Si quis y ^dit 
» Jé3us j(a), te percusserit in maxillam 
» de^çtnàm ,• si quelqu^yn'^ous a Jràppé ^ur 
># la mdehoin droiie^y présèfitez-luiP autres 
v> prcebeilii €talter€^y^têeieptéà^^ptèsle- 






(i) L^un des rédacteurs de la Gazette de France^ 
(2) Evang. selon Sl^ -Mathieu , ch. 5. b\ V. 56. 



» c[uel vous ne pouvez pas vous o£Frir devant 
» le capitaine , sans lui ofirir une mâchoire.» 
A cela le ssûnt homme joignit de pieuses 
exhortations et des offres de services, analo- 
gues à son ministère. « Votre santé ^ medlt- 
>> il , en finissant , me parait en fort mauvais 
i> état 9 raison de plus pour courir après les 
» mortifications ; vous êtes dans la honne 
» voie, et je m'estime heureux de pouvoir 
» vous y affermir; Dieu vous - soit en aide ! Cher 
» confi*ère, si vous avez besoin des saintes 
» huiles y quelqu'un de ces jours , comptez 
M sur moi pour vous administrer. » 

Go 

Propos d'abbés que tout cela. J'ai une autre 
manière de me sauver, comme vous savez. 

' Je réfléchissais néanmoins à ce cotiseil , 
quand je vis entrer chez moi notre autre con- 
frère., ce chevalier dé Saint ^Lot|is(i): qui, 
gendarmede la garde j il /a trente ans , me 
sert aujourdt hux de béquilles , et n'en est pas 



(i) Qnelcpe rédacteur de la GazeUe ou de la Quo^ 
^W/e^c/ie apparemment. 
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liuAns brave comme Tépée qu'il porté. C^est 
iiti rude homme que ce chevalier ; chatouil^ 
leux à Texcès sur ce point y il ù'euténd à àii^ 
cun accommodement quaûd il s*àgit d*autrui. 
A ren croire, c'est répëé à la np^ki que je de4 
vrais voir le capitaine : il ne voit dans « eeci 
qu'une af&ire d'honneur. 

Je n'y vois , moi , qu'une a£&ire d'or. Il est 
impossible, confrère, que, dans un code quel'- 
OQnque> fiit-oe le code jZVa;?p/epn , il.n'jr.ait 
pas^^^lqués lob applicabléarair.eas où )e m^ 
trouve, quelques dispositions eil tvserludeè^ 
quelles îe n'aie droit à des dommages .etinté;^ 
rets proportionnes à la gravité die; l'inîure faite 
à la partie la plus respectable de ma perMtutec 
Or , si cela est , ma fortune est is^i te. 

' Yôîlà le point sur lequel je réclame vos la^ 
mières. Ne me refusez pas deux mots de coa-* 
sultatiou) en revanche^ comptes sur ma pliime 
et ixir mon feuilleton , toutes les fois que vous 
en aurez besoin. Yotré^itei , à pendre, etc. . 

M...... ■ 

Cette lettre resta sans réponse ; et faute de 

mieux, M , réduit aux conseils de âà 

tête et de son cœur , prit le parti qu'on sait. 

L 21 



pr^if? r49Q%' la'.cpQ^altatloif suivaate , . (|u'i| 
ajï^i^igriff^^B^IPftfîAvam.qiie de reodre Ues-. 
pvH » |sv^ppo^. çgi^ïk fût dams le cas dis rç^{i)ti)- 
)ioo.,CeUô.ppce.sipguJiiçrea étp ti*ouye^ ^^^ 
SQS papiers , après sou décès,. . - ' . 






JiasieurJ.FiM:....:. ' 

G|i€r copfrèvë ^ vôtia conserva y k ce que je 
vois ^ «n ap(raébiid'res8emîiiie0t ^|Ka9tragQ 
ÊKtàx^otne fectt:; ikTanel ailïi rhente , r&pfnfi-f 

v<m^«ni78iigeif f c'îest tout ^atunel^ JÇ^^m^p^sva 

Je ne pitt» tëtis dîsStiiuïet'^ cèf^ûShtoî^ <j!lè 
Tofoe 3itualit)ft ^ta^t diff^ile pour tpytj ?ylre 

fënâti^; dt^ comm^ VM^ dl^.$if^idW| 6<;M4^ 
papdmixiwtefilég»l6*,,W p0h?oj| pQ^yau ^ 
croire QWi|gé'à;g^rdw 1^ flilwcei eti çr^^iiidfq 
de nuire à sa réputation par une plainte utile 
à sa fortune. Mais les préjugés ne vous arrêtent 
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pas ; prenant voire paru en brave , vous avez 
préféré l'utile au fuiile, et surpris vos enne- 
mis méniie par la publicité que vous avez don- 
née à un fait qu'ils ne rapontaient qua demi^ 
voix. . . 

Ces% hi^vi% mais ce n'est pas as^^. Uxi^ 
suffît pas y pour obtenir ju^ica^^ d'alErmer 
qu'yp déli^ a .éti^ cqmnûs ;. il |aii( le prou^^ 
et prouver aussi qu'il a é\4 cçg^jfm piir 
rhpmpie à qui vous Tipipo^ef^. . , . 

. Or^ il y a des preuves de*pl^ifie«^ geni^ : 
les plus évidenleâ som leë traoe^de Finjurei K 
aoMi&l riD)iire reçvie> si daùs le diotilèïit 



j . • • 



Où i|iM9t d<|%t i^HÂt^ àfim .k.«u8aeifflpri«iè 

Témoignait par ëcfH qu*oa vo|us a cûniif n^é , 

< 1 • • . 

. .. • ' - ' ;'* 

vous aviez traîné le délinquant chez le com- 
mtssaîf e^ et qu'àpris lui avoir dit^ comme Vin- 
timé: 

Mo9^eur, ici ptésênt y 
BTa d*an fort grand soufflet fait un petit présent , 

ftti premier doute étprimé par ce magistrat , 
votis eussiez ajouté : 

21 
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Monsieur y 'tâtez plutôt f 
Le soulUet sur ma joue est encore tout chaud , 

Votre affaire était excellente; e t^ sans avoir même 
besoin de témoins , vous étiez sûr de faire con« 
'damner vôtre adversaire : car prouver qu'entre 
yfùas et un -autre il y a eu un soufflet reçu , 
çVst projuver que l'autre Ta donné , et le ju- 
gement est Êitile à prononcer ; hors le cas 
cependant où * Taffaii^ ^aurait eu lieu dans 
une foule y cinionstance qui poun*ait donner 
sujet à des dout^^ . non sur le &it qui n'en se* 
rait que plus vraisemblaUe ^ mais sûr l'auteur 
du fait; car^ soit dit entre nous^ confrère, 
vous vous êtes mis dans le cas d'avoir affîiire à 
plus d'une personne. Or, celui qui s'assied^sur 
un £igot d'épines I ne peut-il pas se tromper 
en indiquant celle qui l'a piqué ? 

Faute à vous d'avoir fait prendre votre àgres- 
seur flagrante delicto y il vous faut recourir à 
d'autres moyens. Il en est d'efficaces encore : 
voyons ceux qui vous restent. 

Plusieurs personnes se trouvaient- elles dans 
le café où vous avez rencontré le capitaine F Les 
avez -vous interpellé toutes? Les avez -vous 
toutes prises à témoin de Poutrage fait à votre 
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individu par rhomme qui vous avait inutile- 
meot provoqué FM'eût-onenténdti qiie le bruit 
qui a suivi cette inutile provocation y vous au- 
rez cause gagnée : car est-il probable qu'un 
militaire y fils d'un hondme poursuivi par vous 
avec tant d'acharnement depuis' dciux ans , ait 
pu vous f-encontrcr dç sang-tiroid ; qu il, se soit 
borné à vous applaudir quand vous lui avez 
refusé la ' satisfaction qu'il se cirdyait en droit 
d'exiger j et que, coniriie le disent vos ennfe-*^ 
mis, vous vous vantiez d'avoir re^û ce qu'on* 
ne vous aurait pas dôniré? . • i 

Des témoins, et l'affaire ira toute" se^iIe,' 
surtout s'il estvrai que votre agresseur^ à llm- 
prudence dé se nommer j ait joint, ainsi qu'on 
le publie, celle d'inscrire âon'nom et son 
adresse sur le registre du cafetier. 

Fort de tant de témoignages , nul doute que , 
vous ne puissiez attaquer votre homme devant 
les tribunaux pour fait de violence et de là- . 

cheté tout à la fois. ^ 

» 

De violence , cela résulte de renonciation * 
des faits ; de lâcheté , cela est prouvé par votre > 
propre caractère. Sosie , en pareil cas que vous, 
ne dit* il pas : 
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Et le cotMr est digne <le bUKQc , . 
Avec lea gens qui n'en ont pas, 

• » ■ ■ ' t 

' "ïii cour nç peut donc pas hesiler à condam- 

tiçr noué liommO: mais quellç ^r4> dite3- 
nous 9 là mieslir^ de la pçme ? 

» y « # - • • 

Abl confrère, qi|p .u'4tiq#-voii4 «n $uède î 
y^f.}p» «opfileu ^oj?t à pria^ ûm wq*l»e 1^3 
peii|5 p^é?. Ils joç coiî^teni p^^piYVS d« doiAî^. 
francs à celui qui leB^fi^^^ ^t;t)<3i.y/»lwt.p»t 
moins de dpi^zç francs à ç^\ii qvçf.les^.rççmt. 
Quel fonds à fairç .yf^loir en ce pays^ qu'une 
figure commç la yôtrçf II yqus çqffir^t; de 
vous y montrer iroi3 ou quatre fois par jour 
pour vous assurer un revenu bonnétef Mais 
il n*en est pas de même chez nous. Vous ren- 
contreriez à p£tiis dès capitaines , du matin 
juqt/au sotr , que vous n'-en seriez guère plus 
riche. En IPràtice , les dommages et intérêts 
sont proportionnés au tort que l'offensé a 
éprouvé dàtfS'sapôlisonne) dans M réputation 
ou^ians^afdi^ltitid.Or, votre fortùno n'a été' 
altérée 481) m^Uj ^l v6tl*e réputation lie saurait 
l'être . Quant à votre personne, si vous prou- 
vez que c'est par suite de l'injure en question, 



que vôus'aVèi 6etdù les derils qui vousiihdti^ 
quent rte^tfii' eliiq au.<, I^ icâi^iftftrcr jibtiWâ 
bien être c'oïïdâttitié à utié àiiiénîl^é* ë^u^và^ 
lente au prix de trois journées de travail , et 
.aux.&Sii^/kJtxois mille afBches.quiinoQceroxu 
la nature du délit dont vous aurez obtenu ré«- 
paration. Mais^ prenez y jgarde^ confrère 5 ce 
n'est pïi^ fe tbilt que d^avof r pôtV àôit tes" jiiges, 
il faut avoir aussi tes rieurs de son côté. Gela 
posé • la pai:ûe contre laqueUe.vous aurea;i>b- 
tenu uti pareil ioj;ement • aura-t-elle bien 
reellemeut perdvi son procès r . , . 

ConiriD€itpntce quitoiidie J.i]FUn;;/.9. «4^^ 
nelttoûi') dans le? mbi^ieiiieti, t«9|ii^bcnitfs>ifiâ»- 
•pressocu db coiiimumquer')âb *^iiM6ir Ist^oi)^ 
.wHasof^vame ^q«e«ioîisa[^nep^S'lûrl^)ibfibd. 

Ce bme' toniiîné; jalôiix de tè qwè !8: 'Kîl^ 
et autres avaient obtenu la permisslo^^lfib 
prendra xtùé ...... .".'datJîT'Iëâfs^lifriIttSy âVait, 

atDCinëmèé tit?eî,rëciâme ïé-iûdëiieTiàtfnëôr. 
n a ëtéfikdtôità Sà-réqti*ie; ëfïi-F.Lvl'm 
cevrti ; au premiei' j'cMf ,' la .'....' .7. Va>iaî««ff, 

touiefow ,' qnMle serai portée- pdf Kir istitlà"*^ 
c)iemise^ vers l'eiidi'wt où les iffidér^^ibi'tetft 



les épauleues. Le chanceUer de la légioB<> 
d'honoeui^ n'^st pas chargé^ dît-qn^ de Tei^écu- 
tioB de cette présente ordonnance. 
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UB CHAPITRE DES CHAPEAUX. 
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(Test, après Aristote et Sganarelle | que nou^ 
iécrivotis des cHapeaux. Ces deux sa vains, ont 
sans doute laisse peu' de clioses à dire sur 
cette Biaiièvé'j mais encore^ qui peut se flatter 
d'avoir tout dit ? D'ailleurs y le fond le moins 
jH^f A.'esiaU 'pas lé moinf suscepiaUe .d'ïtre 
4ren<Hvi»lérp»r^lii'£iraiie?£Bj traitant des cha- 
.ff^m^i oMriiît^ebei^nsid'imiter oéux qui les 
.6Jbm|tteni^'JQe^ts qu'il y-» de&i^peaux an 
sno^d^ j^ue dçgens.s^spAt Ulustré&enleare- 
. • .Si nou3. ne^vioiis pas que le drapeau est 
<|b3ii;iné ^. couvrir U,. tête. ^ les étymologistes 
jççus rcp^urendc^iisnt; .ifs npus^pnwveraient 
fpffÇ^ Aiot éyidemmf^ni dérivé dulatin^ PfVm^9 
jCapiUfj; ( chef I tâte ) ^ étidt très-impropre* 
ment donné i j<e ne sais quel morceau de feutre 
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aplati y et de formé triangiilûîre, que les gens 
de cour ne portaient jadis que sous le bras. 
Là révolution y qui avait remis plusieurs choses 
à leur place , avait replacé les chapeaux sur 
les têtes } mais je doute qu'ils y restent long7 
temps. Cet usage est par trop conforme à la 
raison , pour se concilier avec le rétablisse- 
ment de Tancien régime. Demandez-le plutôt 
au général qui , à Grenoble, était pres- 
que aussi contrarié de voir des chapeaux sur 

des lêles, que le général de voir à Lyori 

des têtes sous des diapeaux. '» 

Il y a des chapeaux de toutes formes et de 
toutes couleurs. Il faut faire attention à cet 
accessoire, quand on veut.se £iirè une idée 
du mérite deis gens au premier aspect. Lécha* 
peau est souvent pour les hommes ce que le 
cachet est pour les bouteilles f un indice de 
la valeur de ce que contient le vase qui en 
est coiffé. Cet iudice cependant est quelquefois 
trompeur. 

Le caçh^ du Clos Yougeot ou du Lafitte, 
peut se trouver sur des bouteilles de vin tourné 
ou même sur des bouteilles vides»; Ainsi le 
chapeau rouge a été porté par Charles de Bor 
Tomée et par le cardinal Dubois ; ainsi le gé- 
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néral«.«.<« esifèciSé de U mèam manière ^ 
porte le doa&oae ehapeau ^ le iséipe galon et le 
mé»e pUmet que le général L...... 

Un fort de la halle et un Prémoniré por- 
taient également le ehapeau gris^ et Von dit 
qu'ils se valaient sous certains rapports. Mais 
ep général le chapeau indique plutôt la con- 
dition <j[e rhomme que ces qualiiés/ 

Il est difficile de parler dn . chapeau san$ 
penser ^uhonnet, la plus ancienne comme la 
plus commune des coiQurqs. 

Le bonnet est plus historique et plus hé- 
roïque que le chapeau p bien que^ depuis dou% 
Sfi^le^pH ue soit plus porté en plein, jour, que 
p^ la claisse U plus bosse de la soeîété y c'est- 
à**dirc , pfir la classe laborieuse qui a gr^ud^piu 
de le quitter quand elle veut 4tre confondue 
avec les geps qui vivent poblementy c'est* àt 
dirç j ^us fi^^ fs^ire. 

Le bonne tétait chez les anciens, et est en* 
cQfii C5he#& np^s^)e /sy^ibftle d« i'^aiwîhi^e- 

* 

C^est à un bonnet que les Suisses doîV^îM 
leur liberté ou plutôt leur iA<lép<5*idanee.:Qui 
sait si Guiilâume-Teft eût soiV^é ^ bMu^êet 4e& 
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Ai^iriçhiep^ dç «fis mo^ugiiçs^ Vi Geal^r n'eiUi^ 

à forcç de, ;^ûttiise^ mi$.à,i)Out iui|)jeu|)le.pa-. 

lient; â'il p'eût été ^sse^ Mupidi9.piQurprél(3n^rQ) 

coniraiQdre de grossiers J7iQOUignar43f à ûrer 

le bouDçt devAnl 9QU bonnet? 

Je ne sais quel roi de Suède avait le privi- 

e lairo changer les Yent$, en* tournant 
son bonnet ; par ce geste , U indiquait au dé- 
mon avec lequel il avait fait un pacte , le côté 
d*où il voulait que le vent soufflât. Le con- 
traire se voit aujourd'hui. Que de têtes, au lieu 
de régler le vent, lui obéissent ! 

Le bonnet a joué aussi uù rôle important en 
Hollande : en i3âo, les deu!& factions qui la* 
divisaient, la £iction des cabillauds et celle 
des hameçons se faisaient reconnaître à la cou- 
leur de leurs bomMits* Les cabillauds por- 
taient des bonnets, gris } les hameçons des bon- 
neisblanos* L'onse prenait souvent au bonnet; 
ei le vainqueur , pour trophée , s'emparait du 
bonnet du vaincu: l'en dépouiller, s'appelait 
lui arracher le Joie. 

lies uns s'appelaient cabillauds j parée que 
ces poissons* numigeot ceux qui sont plus petits 
qu'eux ][ et las aulnes hameçons (i), parce 



(t) Hoeks , en Hollandais. 
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qu'avec cet instrumenl on attrappc les cabll- ' 
lauds. Voilà des dénominations qui si^niâêrit 
du moins quelque chose. A eii juger d*aprés' 
le sens qu'elles présentent , il suffisait d'être 
chef des hameçons pour l'être de la nation en- 
tière. Mais les cabillauds ' ne mordaient pas. 
.toujours à l'hameçon. 

En Suède , où toute la population veut la 
liberté , mais où on est souvent divisé sur les 
moyens de la conserver , cet intérêt partageait 
jadis l'état en deux factions connues sous les 
dénominations de bonnets et de chapeaux. Il 
y a y dans ce pays-là , de fort bonnes têtes^ 
même sous les bonnets. 

. Il n'en est pas de même en France où le^ 
bonnet ^ de quelque couleur qu'il soit y semble ' 
ne coiffer que des cerveaux malades. Aussi 
pour désigner un écervelé , un furibond y une • 
tête fêlée y disait-on ^ même av;int la révolu- 
tion y il a la tête près du bonnet* 

Cela se dit aujourd'hui .du proscripteur en » 
bonnet blanc , comme on le disait ^ il y a vingt 
ans , du révolutionnaire en bonnet rouge. Cela « 

se dit aujourd'hui du mis* qui prêche 

la en bonnet carré et du magistrat qui 

l'exerce en bonnet rond; cela se dit de ibT. C . . . 
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€Î'/. , comme du citoyen Barras; cela 

se dît de Tabbé de Rauzan ^ comme de l'avo- 
cat M Tous ces gens-là ont la tête près 

du bonnet; -et, ce qu'il y a de pis , ils mettent 
toujours leurs bonnets de traders. 

On prend souvent la coiffure pour la tête et 
le chapeau pour l'homme. Les héros disent 
galment^ eq indiquant une afiaire meurtrière : 
Nous avons laissé là bien des chapeaux^ , ,t 

Tout récemment encore tous les voyageurs 
d'une diligence s'y laissèrent attraper^ et vidé*- 
rqnt leurs bourses dans le chapeau d'un chef 
de voleurs qui n'avait pour toute troupe qu'une 
douzaiite d'échalas plantés des deux côtés du 
chemin et coiffés d'autant de chapeaux- 
Chapeau est pris quelquefois pour réputar 
tion. On dit d'un homme dont la réputation 
n'est pas excellente^ qu'il est affublé d'uu vi- 
lain chapeau. Cela explique pourquoi le cha- 
peau du chevalier M. ne fait envie à per- 
sonne^ quoiqu'il ait souvent été retapé^ et qu'il 
le coiffe à l'air de son visage. 

En style de civilité y un coup de chapeau 
veut dire un salut. C'est la moindre des poli- 
tesses; on se la doit entre simples connaissances. 
Des gens qui se haïssent ^ sans se mépriser| se 
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Calomnient en se refnsantiiB coup dechapeau. 
Concevons, d'après cda, pourquoi tanidegensy 
qui ne sonl pas des calonotnîafeurs^ passent 
devant le prince deT«#*« le chapsausor la tôle. 

Piron , à qui un poêle faisait y en petit co- 
luitéy leotnre de 9e^ vers, était fréquemment 
son chapeau* «— Pourquoi eela ? lui dit-on. -^ 
Ce sont des connaissances que je salue* 

Les Quakers ne saluent ni les gens qu^ils con- 
naissent ni ceux qu'ils ne connaissent pas. Us 
aboient pas même leur ^lapeaa devant Dieu, 
qui est menus susceptible sur oet article que 
le fils d'un maître en £iit d'armes p que le gé- 
néral dont il a élé question plus haut. 

Le privil<%e des grands d'Espagne est de se 
couvrir devant le roi* Cette prër(^tive^ très- 
oompatible avec l'orgueil espagnol^ vient d'être 
accordée à un capucin. S'aocorde^^velle ausii 
Lien avec l'humâliié séraphique ? 

Saint-Simon remarque que Louis XI Y ne 
s'est ]amdis couvert devant une femme. Par 
le soleil le plus ardent^ il marchait auprès de 
la chaise de madame de Montcspaily ou de 
madame de Mâiutenon ^ le chapeau à la main. 
Il est vrai que les perruques que Ton portait 
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alors diminoaient beaucoup les iuconvénieas 
d'un tel excès de politesse, , 

Heùri'IV y »tiiaqt égaré à ta thaase> pria 
Hii jp«9«fto. de Je rcfweUre ea aon oh^miu j\et. 
de le coadttire jusq^'^^ readez«-votis ovi il 
devait retrouver la cour. Celui-ci y couseutit 
à condition que le chasseur lui ferait voir le 
roi. Henri le prend en croupe, et les voilà, 
tout en jasant , trottant à travers la forêt. — - 
Mais à quoi le reconnaitrai-je ? disait le ma- 
nant , puisque vous dites qu^à la chasse, il est 
velu comme tout le monde. — A ce qu'il aura 
seul le chapeau sur la tête.— «Et l'on arrive au 
rendez-vous. Tous les courtisans , comme de 
raison , se découvrent dès qu^ils aperçoivent 
Sa Majesté.— Eh bien ! dit Henri en se retour- 
nant vers son guide, sais-tu à présent quel est 
le roi ? — Ma foi , monsieur , il faut que ce 
soif vous Qu mol , car il n'y a que nous deut 
qui ayons le chapeau sur la tête. 

Maïs c'en est assez sur ce chapitre que j'ai 
commencé sans trop savoir comment je Le fi* 
nlrais. Vingt £)is , en le faisant ^ j'ai été au 
moment de jeter mon bonnet par dessus les 
maisons , dans la crainte. où j'étaU de man- 
quer de matière pour le remplir. A présent je 
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sens que je n'en finirais pas , si j'employais 
tout ce que ce sujet me fournit. Je finis donc 
pour ne pas Êitîgner le lecteor par trop d'abon* 
dance ; trop heureux s*il n'est pas ennuyé de 
ce que fai trouvé sous mon bonnet* 
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UN PEU DE TOUT. 



— Quand M. de Bougainville descendait à 
Otaïii^ il avait coutume d'y porter par couples 
les plus utiles animaux d'Europe. Il y mena 
une fois deux moines ^ Pun capucin ^ l'autre 
rëcolet ; moines qui ne diffèrent entre eux , 
qu'en ce que les capucins portent la barbe y et 
les récolets ne la portent pas* Les insulaires, 
formant la baie y considéraient avec beaucoup 
d'attention les objets , à mesure qu'on débar- 
quait ; ils avaient reconnu la génisse et le tau- 
reau y le bouc et la chèvre y le cochoiï et la 
truie. Paraît le capucin ! Les bonnes gens'^ de 
demander quel est cet animal b^bu y et de té- 
moigner leurs regrets de ce qu'il n'était pas 
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accouple y quand ils aperçoivent le récolet tout 
frais rase s m Bon ! hon ! s'écrient-ils tous d'une 
Toit y ils multiplieront chez nous j nous aidons 
le mdle et lafemeUe ! ^ 

— De ce que le prince régent admet 
à sa cour un légat qui ne s'y montre qu'en 
habit laïque , un honnête homme conclut que 
l'Angleterre va rentrer dans le giron de l'église 

romaine. De ce que le duc # a envoyé cet 

hiver , au ministre Maron , six cents francs 
pour les pauvres de sa communion , un autre 
honnête homme conclut de son côté , que la 
France pourrait bien j sous le règne de ce 
prince ^ embrasser le protestantisme ^ vers le« 
quel il incline visiblement. Ces honnêtes gens 
gens ont également raison tous les deux. 

— Quelqu'un disait l'autre jour j au sujet 
de madame Manson : X^ pire des ridicules f 
est celui que Von va chercher au pied de Vé^ 
chafaud.' 

— Les succès dramatiques ont quelquefois 
besoin d'être soutenus par des moyens plus 
énergiques que desapplaudissemens j mais en- 
core £iut-il user de ces moyens avec sobriété ^ 
c'est l'avis de tout bon esprit. C'était celui de 

I. * zz 
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^eu N (i)> Ses amis ayam prélé Tappui du 

i>âton à une de ses pièces^ chancelante dès le 
troisième acte , et paraissant disposés à y re- 
courir de nouveau dès qu'ils entendraient Le 
moindre murmure: ce Assez comme cela ^ leur 
criait-il de sa loge^ n'assommez que dans les 
en tr 'actes. » 

-. — Ou lit dans la vie de Saint*Ignace de 
Loyola | écrite par le père Bouhours , le fait 
suivant : Ce grand homme y attaqué d'une 
maladie grave^ se confessa à un habitué de pa- 
raisse. Lç confesseur 9 émerveillé de là sainteté 
du p^iteat^ s'écria : ce naon'Dieu, que ne 
pu^s-je écrire la vie de ce ^aint ! » Ignace qui 
entendis ces paroles | ci qui craignit qu'en effet 
son confes^ur ne trahit sa modestie après sa 
mort , pria le bon Dieu d'y pourvoir : et lé 
fop&saei:^*fl]i6urut d'apc^lexie. 

^ Qu'on soutienne après cela que le fondateur 
des Jésuites n'a pas Êiit de miracles ! 

— Tout le monde parle de tolérance y et 
bieïi peu isa^nt ce que c'est. Un protestant 



' (i) On a athibvé ces paroles à NiooiO| mais je les 
croi« délivres ^e^fooilepieiit. ' • A.I. 
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peut être loléranveniiKers uf>;e^.tlx6U^ii? ; ain esar 
thQlique pçpvlM^^.^^^^^rs.un pnoMStaot^Il' jr 
a loléranc^. xA^^ eui , patoetju^Vyia ci:oy«noé# 

l^giqqs^^.et gui u'en.€roif^;fiucu^ae;^ ceiqntrJk 

rençe^i^ç^^^iur^ simple effet dp Jt'^Vfti^oiij^fwnt 




voltaut . qu un homme qui se douQe pour 
philosophe^ et fjui est lutoleraut. ;• 

— S'ily^dfl4!incpïiyétûe:iu.pfwr les^aucjsl 
à se perm^waç§4?« fefpiUari^ç avec AçS^p^Uw j 
il. n'y en a* pas ^loisspqmrrUft'jiiKtiia ^ à aoii^fr 
fiîries, (aj^)S}^ïî^4^, delgrfa»ds»!fxM^jiMt«lle.âîs 
sait {[^iÂug^nieaseménl\,if^^Mfi(ifjU Wr 

pousser avçc 4u respèçf. Je>t)j$ ç^i^nm^ â^nid^ 
meilleur ,cpie..çe; nfpf^ 4Ï ce p'esj[j le mQi; j$t^it 
vant : » . . 



f 
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Louis XV avait, daus son service in tinie^'ntf 
homme <|qi ^ d'^iU^^i^a f oirtiiesàmdble , était| 
par caractère , peu porté à la plaisanterie. Un 
soir , qu^appuyé sur un balcon, ceTuî- cî at- 
tendait à la fenétrç le coucher Au, roi , 1^ rçù , 
sans être en^endju ^ Qtd$^&'\^^,^io^\e^fo,entde 
gaiu: f p^voquée p»r Vaiûtiidede sim v^let de 

22* 
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tShatobre^ Itxï applique ûnèclàque presqu'anssi 
bien côndiûobïiéé que celle que Turenne reçut 
du cuisinier qui' Favait.pris^pôW Georges. Le 
valet de iohambre qui n^a vait pas reconnu la 
làain royale >éë Teloume prêt à rîposflér j il 
voit le roi* «c Parbleu y sire /lui dit - it avec 
bum^ttf > allez hadiner açec 'vos'ptiréili! » 

•i*- Je ne 'sais quel chevalier . tout aussi peu 
familier avec la religion qu ayec la médecine ^ 
j)reriaillés sâcreniéns pour dés drogùçà. On lui 
avait applique les vesicàtoires dahs une ma- 
ladie fort grave;, pendant laqtiëllie où lui avait 
aussi hdrôinislrë T^xtrême ^ crtièSom 'Revètiu 
de sa crise, il disait à ses amis qui lui demanf'- 
daient comptède Cê'qa*il avaitéprôuvét ce M. le 

« * 

curé m'a administré les vesicàtoires y sans que 
je Paie senti ; mais il n^èn est pas ainsi de Féx^ 
tréme - onètion que le chirar^eii'te'à laissée 
entre les deux épaules ; j*aurai bien de la peine 
il m^'v Étire* >3 ^ r - ^ u' 

, :^]!ïicdlo^ Isoard (i}y ce compbiitéar que 
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* {ij Nicolo , ou pluki6t Nicolas Isonard , naquit à 
TÀthk, en 1777) d^nnefiimille d^origine française. Le 
premier opéra, dont il a composé la masiqnè , est in* 
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nous Tenons de perdir^;^ Jol^çiaU. à un talent 
bien regnetuble, un esprit. tputnàr&itsuigu-^ 
Uer. C'était ;un mélange .bip^ar^eide finesse êtr 
de simplicité.^ de fQrce.et,de.f$Âblesse^:qiii !& 
rendait fort plaisant* U ai?an grand peur du- 
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titnlé: Awiso ai njaLn$^,^ qoj.liit irepréaenté aveo 
succès à Florence ; cet ouTrage cctmmpnça sa brillante 
réputation de' musicien. Il débuta en France , en i^oo^ 
par le Tçnnelliery qui n'eut aucun succès ; Renaud 
ifAsi et les JDeua: Avares^ qui furent un peu plus beu- 
reux. On -a de lui VImpromptu de campagne , dont là 
succès fut douteux aussi. En 1801^ il fit paraître* J7a- 
nUnius \ en 180a y là Statue et Baiser et Quittance ; 
en i8ô3, les Confidences, Michel^Ange^ et le Màde^ 
cin turc\ en i8o5 , V Intrigue aux fenêtres^ Léonce ou 
le Fils naturel, la Ruse inutile \ en 1806 , la Prise de 
Passauy le JDéjeuner de gardon ) le PetlTTage; en 
1807, les Rendez'vous bourgeois y le Remède à la 
goutte^ en 18089 Cimarosa, un Jour à Paris ; en i8iO| 
Cendrillon f en 1811 9 le Billet de Loterie, le Magi- 
cien sans magjie ^ Lulli et Qumault^ en 181291e 
Prince de Catane , le Français à Venise \ en 1814 1 
Boyard à Mézières , Joconde^ Jeannot et Colin \ en 
18169 les Deux Maris^ P Une pour Pautre^ les Deux 
Capitaines, bouard est mort à Paris , dans la force de 
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tXmÂefrre^. I^rfqiïlti teriietidaity il ^tVait dafas 
HnvTOriteble* (fôlUse V (léiM Peau bé- 

fliie^ senVoomt>à*ldûb \éa saints du paradis, W 
fiiisâvt)soatest«Âii^t» Le boti sensiie laî'reve- 
natt q«ie lôi^iéfttte Yi^^e arvàit cessé; 

_ Comme il i^n^âit plus jsouvexut .des choses 
avec son imagination qu'avec sa raison ^ il a été 
qiielquefois crédule .à Pexcès. 

• ' •|_ r i j . ' . 

\Jn jour qu'il était venu dîner à la campa- 
gne , chez le çomie*** , ayant grand chaud , il 
entre d'abord à Toffice, prend pour du vin^la 
première liqueur -qui lui tombe souslaxhain^ 
eniioic un verre ^ puis pa^se au salon j ily avait 
pombreuse compagme. On lui trouve l'air iù* 
<[tti^t; il l'était en effet. Pressé d'oeil dire là 
t»nse 5 il avoue à une des dames de la maison , 



son âge, le a3 mars i8i8. Lorsque la mort le surprit, 
ce fécond musicien trayaillait après Aladin ou lal^ampe 
merveilleuse} mais n'ayant pu terminer cet opéra ^ 
M. Beninchori en a fini le quatrième acte et les réci- 
tatifs. Ce chef-d'œuvre , qui vient d'être représenté , 
obtient tous les jours un succès mérité et lyoute beau- 
coup à la gloire de T^icolo : sa musique en général est 
très- estimée. A. L 
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qu'il éprouve dans reslomac une chaleur siu- 
gulière y et explique comme quoi il potm*ait 
bien s'être trompé dans le choix de la K^oèUr 
qu'il a prise pour se rafraicSiir.-— Aussi ^poti^ 
quoi ne pasvous adresser aux doùiestiqueë ?'Itil 
<tit la dame en plaisantant y sarez-vousà quoi 
vous vous exposez ? — A quoi ! — Là licjueur 
que vous avez prise. «.«^ Est du pcnsôn* ?^ — Ouî^ 
quand on la prend en trop forte dose. C'est ùh 
élixir pour l'estomaè ) mais il ne s'emploie que 
par gouttes. — Mon dieu ! que medites-^voùslày 
madame .^et moi qui en ai bu un grand verre!-^-^ 
Le mal n'est pas sans remède. Heureusement 
la liqueur n'a-t-elle pas eu le temps de pro« 
duire son effet, et puis , nous ayons- )usjtement 
ici un médecin. > 

M* Mussony le plus gai des mystifieateurs, 
se trouvait Ih» Comme médecin, il ordonne, à 
l'empoisonné , du bouillon coupé , du thé et ta 
diète. Cette dernière recomoj^ndation était 
inutile. Le malade avait perdu l'appétit. La 
compagnie va dïner^ Nicolo,coucbé sur un ca^ 
napé , exécutait cependant de point en point 
l'ordonnance. Des messages continuels rap- 
portaient à chaque instant, du salouà lasalie 
à manger , de ses nouvelles. On apprend en- 
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fin y qu'à la chaleur qui ayait euuèrement ce»- 
$6 f succédait uqe grande Êû^blesse ^ ce n'ëtait 
antre chose qu'un vif appétit. On crut qu'il était 
temps de terminer la plaisanterie. — Vous êtes 
guéri 9 dit le médecin ; je vous permets ^ en 
conséquence ^ de manger une petite soupe, r— 
Un empoisonné y manger une petite soupe ! Y 
pensez-vousy docteur F Mon estomac pourrait- 
il la digérer ? — * Et ^ comme il s'obstinait à se 
tenir pour empoisonné ^ reconnattriez-vous la 
bouteille oÀ vous aves pris le poison , lui dit le 
médecin ï — Hélas ! oui.— > Serait-ce celle-là f 
-7- Justement. —Eh bien ^ nous allons la finir 
à votre santé. 

^ La bouteille fat en e£Fet vidée entre tous les 
convives qui s'étaient rangés auprès du pauvre 
Nicole y et l'invitaient à quitter le Ut pour la 
table» Ce poison j c'était du ratafiat de ce- 
rises I : . . 

— NiCùlOy se promenant à la brune^ avec un 
de ses amis^'voit de loin un objet d'asse:& grande 
dimension suspendu à un arbre. — Regardez 
dit-il y n'est-ce pas'un homme? — Sans doute^ 
lui répond celui-ci y ne savez - vous pas ce qui 
s'est passé l'autre jour ? — Quoi donc ? — Cet 
homme est un de ces maraudeurs autrichiens 
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qui sont restes après le dëpart des alliés (c'é- 
tait en 1814 ) ; il a eu dispute avec un paysan 
dont il volait les cerises } après l'avoir assommé 
d'un coup de bêche , le paysan Ta pendu à un 
arbre pour l'exemple. C'est au reste un beau 
pendu } allons le voir. — Allez-y si vous vou- 
lez^ dit Nicolo^ qui n'était pas très-rassuré ; 
pour moi, je n'aime pas les pendus, D^ailleurs^ 
celui-ci jette déjà une odeur insupportable. La 
chose atroce , que de pendre un homme pour 
quelque cerises ! Ce pendu était une botte de 
paille enveloppée de haillons , qu'on avait ac- 
crochée à un cerisier | pour faire peur aux oi* 
seaux. 

— M. Goblet , bonnetier à Paris , et appelé 
en cette qualité à l'échevinage , était fort em- 
barrassé de ce qu'il ferait à l'assemblée des no- 
tables f où il devait figui:er comme premier 
echevin. — Vous n'avez qu'un moyen de vops 
tirer d'af&ire , lui dit un de ses amis , parlez 
bas ^ et opinez du bonnet. 

— Il y avait dans le cimetière d'un village 
des environs de Bruxelles , un Saint- Jean de 
bois , auquel les paysans poruient une grande 
dévotion* Ils y venaient en pèlerinage , de dix 
lieues à la ronde. Le tronc qui lui servait de 
piédestal , quoique vidé , se remplissait tou- 
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jours ; le. vent ayant jeté à bas cette statue ver- 
moalne , le curé, qui TaTait fiât réparer plu- 
sieurs fois y prit le parti de la remplacer par 
tme statue nouvelle qu'il fit £iire à ses fi^ , 
c'est-à-dire , avec le produit des bénéfices que 
Saint- Jean lui avait procurés. Il sacrifia, à cet 
effet y son plus beau poiriier , qu'il confia au 
ciseau du plus habile charron de sa paroisse. 
Le- nouveau saint , prâit et repeint , est mis à 
la place du vieux , comme cela- se pratique à 
Rotne et ailleurs. En rajeunissant sa relique, le 
cnré avait cru renouveler la piété des fidèles ; 
il en fut autrement. On ne les revit plus. Le 
pasteur, ne pouvant concevoir la cause de ce 
i-éfroidisselcnent , y rêvait , quand il rencontre 
un berger qui , très-dévot au vieux Saint-Jean, 
ise montrait aussi indifférent que les autres 
pour le nouveau, — ]Est - ce que lu n'as plus 
de dévotion à Saint*- Jean ? — Si , M. le curé. 
^*— Pourquoi dôricne le revoit-on plus au ci- 
metière ? — C'est que Saint-Jean n'y est plus , 
*M. le curé. -— Comihent il n'y est plus ? 
«— Ne sais* tu donc pas que nous avons un Saint- 
Jean tout neuf P — • Si , M. le curé ; mais ce 
n'est pas là un vrai Saint- Jean comme l'autre. 
— Et pourquoi ça ? — Est-ce que nous ne l'a- 
vons pas vu poirier f 
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•^Mercier y railleur dà Tableau de Paris y 
poHàii qiielqnefolsl*originalité jusqu'à la folie j 
toutefois, il Irouvdîl bon qu'on Fen plaisanlàt'/ 
et souvent même il en plaisatîtait le premier.' 
Un de ses amis le rencontre un jour près dé 
llnstittit: — Que devenez-vous donc , lui dit-il, 
voilà trois mois qu'on ne vous a vu ? — Mon 
àrai -, répond Mercier ,' Paris m'ennuie ; je me 
suis retiré, pour toute la belle saison,^àlà*cani- 
pagne j j'ai loué une petite maison à un quart 
de lieue de Charemon ; il faut , autant qu*on 
peut , se rapprocher de sa paroisse. 

— M. de T > qui n'était ps^s encorq 

prince , mais n'était plus évêque , siyant quel- 
que intérêt probablement à faire des avances à 
M. Denon , auteur du Voyage en Egypte j 
l'invita à dtner en cérémonie* a Vous le mettrez 

» à côté de vous, dit*il à madame de T ; 

39 occupez->vous de lui , je vous en prie ; parlen- 
y> lui surtout de son voyage. Si vous ne le con- 
99 naissez pas , tâchez de le lire d'ici à jeudi ^ 
» vous le trouverez dans la bibliothèque , à 
39 tel rayon.» Jeudi arrive, M. Denon est 
placé auprès de l'épouse du ministre » laquelle 
s'occupe de lui avec une attention particiUière, 
et lui parle , comme de raison , du plaisir que 
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lui a &it la leclare de son voyage, «c Yous n'a-^ 
>» vez pas d'idée à quel poi;nt . vos ayentures 
3» m'ont intér^ssëe : que vous étiez donc mal-; 
^ heureux oonmie cela , tout seul y avec votre 
» chien et votre chat ! Mais , quel bonheur 
» auss i quand yous avez trouvé ce pauvre f^en* 
» dredil» 

Au lieu du voyage de M. Denon ^ madame 

de T , avait lu les Aventures de Robbison 

Crusoé. 

*- n y a des gens qui valent mieux que leur 
réputation^ peut-être Pierre-le^CruéL est-il 
de ce nombre. Quelques auteurs le nomment 
le Justicier. Si le trait suivant est vrai j ce princQ 
ne fut pas indigne d'un tel surnom. 

Un prélat y d'humeur tant soit peu violente^ 
entra dans un tel accès de colère contre son 
cordonnier y qu'il le tua. Le malheureux 
(c'est du cordonnier qu'il s'agit ) laissait une 
yeuve et plusieurs enfans en bas âge» Après 
avoir en vain demandé justice ^ cette femme 
se détermina à se la faire par elle-même. 
Voici comment elle s'y prit. Toutes les fois 
que le prélat paraissait en public y elle menait 
son fils aîné à la solennité ^ et lui disait : Cet 
homme a tué ton père. A mesure que l'eur 
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&fit grandissait^ ces pardes entraient plus 
profondément dans son c<)eur. Elles finirent 
par y faire naître une de ces haines qui ne 
s'apaisent que par la mort de l'homme qui en 
est l'objet. Un jour y le jeune artisan venge , 
par le meurtre du prélat y le meurtre de son 
père. Il est arrêté. Le tribunal cette fois n'hé- 
site pas ; le condamné en appel au roi. Don 
Pèdre mande les juges y se Êiit rendre compte 
de l'affaire. On reconnaît que le cordonnier 
n'a fait qu'user de représailles. Un pareil 
crime , disent les magistrats^ ne peut néan- 
moins rester impuni. — Non , sans doute y fe» 
prend le roi j mais quelle peine a-t-on in- 
fligé au prélat y pouir avoir tué le père de ce 
misérable ? — Une grande , sire : ce saint 
homme a été suspendu de ses fonctions par 
|:^n>jugement canonique ; de toute une année 
il n'a pu dire la mesfte.-— En conséquence dé 
cela, dit' le roi, j'ordonne que l'assassin du 
prélat soit suspendu de ses fonctions : d'une 
année entière il ne pourra &ire de souliers. 
— H est en France un poète militaire 
qui y pour épouvanter les critiques y les 
menace de son épée. C'est de sa plume qu^l 

devrait les menacer, car il écrit à &ire trem- 
bler. 
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NÉCROLOGIE 

M. L'ABBÉ MOaELLl^T. 

i 

• L^abbë Morellet (i) de l' Académie fran^ 
çaise et de la légion d'honneur , vient de 
mourir à Paris , le 12^ janvier de cette année, 
1819, à l'âge de quatre-vingt-douze ans*. Il 
était né à Lyon , le 7 mars 1727*. Malgré Tex- 
irôme médiocrité de leui* fortune , ses parens 
«'appliquèrent à développer , par une éducia*- 
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(1) Cetacadéin^Gieii naquit à Lyon > h 7 mars 1727} 
il était fils d'mi marchand papejtier. £11 .iy52 ^ Mi^ 
rellet fut nommé précepteur du fils de^'MU de la Galai- 
zière, alors clianceUer du roi de Folognç. En 176a, il 
publia un ouvrage intitulé : Manuel ifes mq^is,îteuf^ ^ 
qui fut fort estimé. Sa critique spirituelle et mordante, 
qu^il appela Pré/hcé des philosophes ou Vision de 
Charlçs Pafissoi , réussit beaucoup > cVst à l'occaaion 
de cet ooTrage qu'il subit une détention de deux mois 
à la Bastille. On a de lui une traduction du Traité des 



tien soigqëe , les heureuses, dispositious qu il 
tenait de la naturç. Ses humanités fîmes /il.- 
entra dans Të ta t ecplésias tique , et fit^ en Sor«< 
bonne^ ses études en théologie. 



ilétas et des peines. , deBeccaria \ cet <KiTrage parut 
en 1766. Yers la fia de 1769, il pnUia le Prospectus • 
d*un nouveau JDictionTiaire de commerce^ auquel il fut 
forcé de renonceF à Pépoqae où la rérolution éclata; 
De 1770 à 17891 il a composé différens écrits dont' 
Toici les principaux : i*« Kéfut^tUin des dialogues sur 
le commerce des blés ^ de Pabbé Galiani ; 2^. Tràduc-^ 
tkm. des recherches sur le style^ deBeccaria; 3^. Théë^ 
rie du paradoxe \ 4^* Analyse de l* ouvrage sur la lé" - 
gislation et le commerce des grains , par Necker ; 
S®» Observations sur la Virginie , traduites de Jeffer-^ * 
son; 6^. Observations sur la forme des états de 1614 9 ' 
7^. Réponse au mémoire dès priftces ; 8®* Réflexions 
du lendemain ; 9^. Moyen de disposer utilement des 
biens ecclésiastiques* C'est encore à Pabbé Morellet - 
cpe nous sommes redevables de deux ouvrages qui 
firent beaucoup de sensation dans leur temps: on 
les nomme le Cri des familles , et la Cause des 
pères. ' Les horreurs de la réyolution n'empêchèrent 
point s$ plume courageuse de tracer des Tentés qui 
firent ciaindre pour ses jours. Il a encore publié: 
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Elles ne fortifièrent pâs dans la foi cet esprit 
éminemment philosophique. Doué d'une rai* 
son également juste et forte y l'ahhé Morellet^ 
qui de plus était dialecticien subtil y avait été 
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Supplément à la cause de9pijres\ Nouvelles réclama* - 
tiens \Demiète définse^ Appel à P opinion publique^ 
Discussion dumpportfaUparle représentant Audouin. 
lira de même faU paraître quelques romans ^ tels que 
V Italien ou le^ Coxifessiannal des pénitens noirs \ les 
Enfansde l* Abbaye \ Clermont\ Phédora^ Càns^ 
tantinoplfi ancienne et moderne^ le troisième volume 
du Voyage de Vancouver \ et les livres 9 et 10 de 
\! Histoire d* Amérique de Robertson. <]e8 traductiènsy 
qui forment enyiron yingJt. volumes ^ forent publiées 
de 179^ à 1800* C'est André Morellet qui est 1- auteur 
d^ l'écrit énergique qui flétrît pour toujoursTliorrible 
Loi des, otages^ du 1 a juillet 1799* Bn iSiS, Morellet 
à publié un ouvrage en quatre voL in-8^ ^ sous le titra 
de Mélanges de^ littérature et de philosophie du i8«# 
siècle , dans lequel on retrouve les Si et les Pourquoi^ 
des Remarques philosophiques sur le mot On 9 ainsi 
que le Legs d'un père â sesJUles^ etc. ) etc. Morellet 
est mort le 17 janvier 1819. Cet académicien a. encore 
publié plusieurs autres ouvrages qui ne sont pas sans 
mérite. A.L 
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f)\iis frapi^ë de l'insuflfisanoe et des îhconve-^ 
nieDÀ de la doctrine qu'on lui avait enseignée 
là , que de son uiililé ; et , comme cela arrive 
quelquefois dans d'autres salles d'escrime , à 
force d*y ferrailler^ il y avait appris à toucher 
Ses maîtres. L'abbé Morellet soi'tit de Sor*- 
bonne philosophe et licencié. 

Soù esprit y kits connaissances , sqs opinions 
le firent accueillii^ de madame GeofFrin , dont 
la prévenante générosité a été utile à tant 
d^hommes de talent ^ de génie même y qui ^ 
sans ses secours , eussent peut-être été con- 
traints^ par la misère, à renoncer^ avant leurs 
succès, à une carrière où ils ont acquis tant de 
gloire par tant d'utilité. L'abbé Morellet non 
seulement avouait, mais il se glorifiait de 
l'assistance qu'il avait reçue d'une bien&isance 
si judicieuse. 

Lié avec les encyclopédistes , il fut un de 
leurs collaborateurs. 

Plus dominé par la raison, que par l'imagi- 
nation , il s'est particulièrement occupé des 
sciences morales et politiques , et a publié un 
grand nombre d'écrits sucl le commerce ^ les 
finances , la législation. 

La secte dite des économistes a eu peu de 

L 2:i 
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partisan» plus zélqs et de défenseurs plus opi- 
niâtres que l'abbé Morellet. Il a exposé et sou- 
tenu leurs opinions, dans plusieurs ouvrages 
qui prouvent quelles profondes études il avait 
&ites de ces matières y renferment plus d'une 
idée utile adoptée depuis par les législateurs j 
et lui assurent une honorable réputation. 

Dans ces sortes d'ouvrages où Ton réfute 
^ussi souvent qu'on affirme ^ ou la critique est 
continuellement mêlée à la doctrine , Tabbé 
Morellet égaie, fréquemment par la plaisan- 
terie 1 1^ sécheresse de ses discussions. Cet art 
surtout lui fit trouver des lecteurs qn France , 
où l'on n'a évidemment nOm que quand ou 
amuse« 

Peut-être a*t-il eu à se reprocher d'avoir 
usé une fi)is inconsidérément de cette £i- 
cultéy ouy disons le mot j d'en avoir une foi« 
al^sé* Dans un pamphlet trc^s^ malin où il 
vengeait les encyclopédistes des ^ttaqi^es qui 
leur avaient été portées dans )a comédie des 
Philosophes (l) , enveloppant dans son res- 
sentiipent les personnes qui applaudissaient à 



(i) Comédie de PalUsot. A. I. 
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iselle àalire , atiec rdtttetir rhétiié Be Ih iàfflré , 
Il poussa l oubli de toutes Ws convenan- 
ces jusqrt'à WVeîler à une dànie nicîee àành 
cette intrigue , \e secret qneiui cachaîeètiés 
médecins , et lonie riniensité du danger de la 
nialadiè incurable dont elle était atiaqùéé".' 
Cela est un peu vif. Voltaire le premier s'éleva 
contre un tort si peu (rançais. Attaqué depuis - 
|)onr ce même fait ', l'abbé Morellet sW est 
défetidtt sans s'en justifier. -Eeedvotis tiéetti- 
moins son désaveu ttdn comfâ^ une réfùlÀâoby 
mais cpmme une réparaiioia. 11 n'était ^^s^ 
homme à désavouer oe dôtii il ti*eû% pa^. eu* 
hontéTi et à nt pas- aitôir tK)me d'une adtlôn* 
blâmable à plu» d'un tkj^e. Ce' tort est d'ail- 
le<tir$ le mal reâi^4rqi]able qu'on ptiW Ibî: 
i^^œfi^r jpéndatft ke^ eours de s^ lôiàgue car* 
Itère ^ ef il ési efifodé psit tant d'adtibMs^ hdnô-'' 

Cest au sujet de cette pièce intitulée: ta 

m 

J^csion de Charlts Palissoty que l'âbbé 
Morelkef ftrt mis à la Basiitle. Dès-lof^ cçux 
quiPâvaictit Vikmé se turent. Une letti-e de ca- 
chet parut plus que suffisante pour une leçon 
de politesse. 

La vie de l'abbé Morellet plus abondante 

a3* 
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en travanx qu'en événemens n'est guère re- 
marqnable^ depuis cette époque , que par les 
ouvrages qu'il a publiés. Us sont très-nom- 
breux et se ratuchent pour la plupart à des 
quesiipns du plus haut intérêt. En tête on doit 
mettre la traduction de l'utile ouvrage de Bec- 
caria, intitulé : Traité des délits et des 
peines. 

pLes philantropeslui sauront gré aussi d'avoir 
rédige en 1764 , sous la dictée du docteur 
Gatli à qui la langue française n'était pas £i- 
milière , des Réfleà:ions sur les préjugés gui 
sf opposent au progrés et à la perfection de 
l'inoculation en France. Il n'y>a pas unie, 
déconcerte utile dopt il nese soit &it l'apolo-. 
^te« Il n'y a (>as non plus *d'iustitutioil per- 
ilicu^use dont il ne se soit porté dénonciateur. 
C'est lui qui a dévpilé l'horrible jurisprudence 
du Saint-Oifice dans le livre intitulé : Manuel, 
des inquisiteurs. 

L'abbé Morellet, sans embrasser Timprati- 
cable système de l'abbé de Saint-Pierre , pen» 
sait que des nations pouvaient subsister riva- 
les y sans être ennemies ; et que leurs diverses 
industries pouvaient accroître leur prospérité 
réciproque , à la faveur d'une paix utile à 
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toutes deux. C'est par suite de l^estime qu*il 
avait conçue pour le publicisic qui profes- 
sait de pareils principes , que lord Latisdorwn^ 
après avoir négocié et signé ^ en 1783 y la paix ' 
entre la. France et l'Angletéirjre ^ sollicita et 
obtint de Louis XYI^ pour Vd^hé Morelle^ ^ 
une pension sur les économats; et^ cboae 
assez plaisante I soit diten.pa3is^nt> àla ^Ur 
citation d'un hérétique y le théolo^en ,de 
Y Eacyclopédie îal récompensé sur Jes biens 
du clergé. Le ministre motivait sa dé^iande 
ce sur ce que l'écrivain français avait, disaitriU 
39 libéralisé ses idées ^^c^.est-à-dire , contribup 
y> à étal)lir dans son esprit les principes ^qui 
yi peuvent rapprocher lès deux nations, pour 
9» le bonheur de Tune et de l'autre. » 

Les services que les ministres anglais fi)nt 
récompenser aujourd'hui ' en France ^ sont 
d'une autre nature. 
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En Y 785, r^bé Morellet entra à TAcs^e-; 
mie française , à la place de l'abbé Millot» 
Cela était juste. Les hommes solides ne sont 
pas moins utiles à cette société que les hommes 
brîUans j et les esprits analytiques *qui ont fait 
une étude particulière des propriétés:dè la lan* 
gue y XL y sont pas déplacée au|)rès des esprits 
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iiveniews qui fesmetieoi en oeanc , el saveoi 
leséfendle. 

- 1/àkhé Morellet s'était beaoconp occopé éc^ 
grammaire et d*éijmoio^es. Il STait bit vanc 
itoàe approfondie de rer^ne -et do méea* 
nisme de la lasgoe fiwinçaiae» H canâribiui 
rmmim ^'a^can. de aea esmùètes^k la oanSDC^i* 
lîoii da Dicikmnaire. 

La revolaiion sdrvîpt. Traitemens, pen^ 

sifïQSj il,* perdu umt. Combattant bonoraMcr 
iç^ent Tad versité par le travail ^ il se init à tra- 
duifie non plu3 des ouvrages de Gattî on. de 
Beccaria^ mais cçnx d'Anne RadclifiTe ^ ou de 
madame R^^ia-Bfaria Bxx:he ; non ^s même 
des histoires j mois des romans. 

» 

a Occupation, frivole , dit-il, mais à la- 
quelle j'ai été-réduit par le besoin et dont ]e 
suis loin de rougir. » En effet , quand uti es* 
prit grave est obligé, de se livrer à des travaux 
futiles pour échapper à la misère,, ce nVstpas 
a lui qu'yen est la honte» 

Ç^^;ii|iym?rfi?vple^ qu'il exécuta ^q.hpmme; 
d'c)^p;;i( ^ ij^ 11^9ea^t,{)a9.einpé^ qe|>^4lipjb 
<ï|e ;»'qc««|çç.:d;qhi^, sérieiw^i^o^ii 4e 4* 
pl^sb^iiiteip^rAapçe. £9 j TS^^r^bé M on^U 
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let osa réolamer en £àveur des ^nfanè des èbn- 
damnés , leurs biens coBfis)[|uy6^paf les tribu- 
naux révolulionnaires. Le courage n'a )àknais 
fait un plus bel emploi du talejuc. ]Pendant 
quinze mois , Tabbe Morellet fil enten<lr6 
aussi ses rélamaûops pour les^pèr^s et mètes^ 
aïeuls et aïeules des émigré^:, E.Qfip <i'qHlu$l 
qui, en .17991 s'éiçva contre lalpi des otagis,^ 

Ses talëni^ et ses vertus lîiren%| aïk i^^te , 
généralement appréciés à cette terrible époque; 
taon seulement l'estime publique Tinveétissart 
d'une inviolabilité réelle, mais elle le fit nôm^ 
mer, dès 1796, professeur d'économie poKti- 
que et de législation aux écoles centrales. 

Le sort de l'abbé Morellet amélioré bientôt 

« • • 

par là révolution du 18 brumaire , devint en- 
fin meilleur qu'il n'avait jamais été. Appelé à 
l'Institut parla réunion dés niembresde l'Aca- 
démie française à ceux de cette société^ et suc- 
cessivement nommé membre et secrétaire de 
la commission du Dictionnaire y il y posséda , 
à ces divers titres , un revenu de 'près de neuf 
mille francs. D'autre' pan, plusieurs mem- 
bres de la iamille' alors dominante se firen*! 
im plaisir d'ajouter à son aisance sous les pré- 
textes les plus délicats é II reçut long- temps, 4 
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.litre de correspondant littéraire de Joseph 
Bonaparte 9 un traitement , honorable aussi 
pour le prince qui le lui payait. 

En i8o8y Tabbé Horellet fut porté au Corps^ 
Législatif dont il a &it partie jusqu^en 18 1 5. 
Si Tezercice des fonctions lé^latives ^ dans 
lesquelles il a presque fini sa vie, n'a pas ajouté 
à l'éclat de sa réputation y c'est que l'organi- 
sation de cette partie de la représentation na- 
tionale n'en offrait pas les moyens. Le Corps- 
Législatif ne discutait alors qu'à huis*clos et 
dans ses bureaux. La tribune publique lui eût- 
elle été ouverte y il est douteux d'ailleurs que 
l'abbé Morellet y fiit allé chercher des succès 
qui ne sont accessibles qu'aux orateurs qui 
jouissent de toute l'énergie de leurs £aicul- 
tés. Mais les succès qui tiennent à la droiture 
des intentions, à la rectitude des idées ^ à la 
force des raisonnemens y ne lui auraient pas 
échappé. La Êiible voix qu'il eût fait entendre 
dans le temple des lois, eût toujours été celle 
de la raison , de la probité et de Thumaniié. 

L'abbé Morellet était constitué de manière 
à atteindre au dernier période de la vieillesse 
la plus reculée. Il était arrivé sans infirmités 
à l'âge de quatre-vingt-huit ans , lorsqu'une 
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diute qu'il fit en descendant dé voiture y mit 
ses jours en danger. Il se cassa la cuisse au 
mois de décembre i8i4 9 et fiit contraint, par 
suite de cette fracture y à garder la chambre 
pendant deux ans. Malgré son extrême affai- 
blissement^ il prit cependant une part toujours 
active au travail de la commission du Dic^ 
tionnaire j laquelle s'assemblait chez Ipi j il 
se fit même porter, en 1817, à une séance pu- 
blique de l'Institut y où les assistans se plurent 
à lui prodiguer les témoignages d'estime dus 
à une vie aussi laborieuse et aussi honorable- 
ment utile. 

Le roi de France lui avait accordé une pen- 
sion de deux mille firancs. 

L'abbé Morellet était doyen de l'Académie . 
française depuis la mort de M. Suard , à qui 
des titres moins nombreux et moins recom- 
mandables avaient obtenu, douze ou quinze 
ans avant lui , les honneurs du fauteuil. Il ne 
reste plus aujourd'hui dans l'Académie res- 
taurée I qu'un membre de l'ancienne , c'est 
M. d'Aguesseau. 

L'abbé Morellet, organisé au moral comme 
au physique, de la manière la plus énergique, 
était plutôt bon que sensible. Les vertus de 
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son coeur teoaieBtaux qualilës de son esprit ; 
soncœnr était juste parce que son esprit était 
droit; appliquant sa dialocûque à too tj il aimait 
le bien comme il aimait Tordre ; eile mal lui 
déplaisait à Tégard d'une fiinsse conséquence. 

Il ent pour amis ses illustres contempo* 
raîtts y parmi Lesquels on compte plusieurs 
philosophes. <c Chez ces hommes taxés d une 
7» trop grande liberté de penser , j'ai vu sou- 
j> vent y dis ait-il y toutes les vertus, Téloigne* 
>^ ment du vil intérêt , la justice , Thumanité, 
a» la bien£iisance , là générosité et surtout la* 
» passion du vrai , le désir ardent de le voir 
» triompher.de Pignorance et de la sottise : 
» voilà ce que j'ai recherché en- eux:; et si^ avec: 
» ces dispositions , on peut les appeler me- 
ss chans et pervers y je veux bien partager 
» cette injure avec eux. « 

Et moi aussi. 

Exempt de tout Êinatisme | il afTeclionna 
moins la société du baron d'Holbach, que celle 
dont Toltaire absent était le chef ou plutôt ^ 
l'àme y et dont la philosophie était établie sur 
la tolérance la plus absolue,. Il là servit de 
Ibus ses moyens. Voltaire parle sQuveiit Jatis 



(367) 
sa correspondance et toujours avec estime, du 
talent et des opinions de l'abbë Morellet, qu'il 
appelle Mord-les ^ par illusion à l'opiniâtre 
causticité qui le caractéiîse dans les nom- 
breuses discussions polémiques auxquelles il 
a pris part. 

La dernière où il ait figuré est celle qui fut 
provoquée par le singulier succès à^Atala. 
Avec une raison moins sévère et un goût plus 
complaisant , on pouvait , ainsi que Ta fait 
Chénier j ne pas tout admirer dans cet assem- 
blage confus de beautés réelles et d'innovations 
bizarres. Dans un écrit très-simple y très-clair, 
très-raisoQué et très^raisonnable , l'abbé Mo- 
rellet indiqua, avec une grande justesse ^ les 
faux brillans soit de pensée^ soit d^expression, 
dont abonde cette étrange composition , où le 
Journal des Débats ne voit qu'un chef-d'œu- 
vre. L'aigreur avec laquelle cette critique lui 
est encore reprochée aujourd'hui ^ prouve 
qu'il y avait eu aussi quelque courage à lui , à 
prendre , en cette circonstance , là défense du 
bon goût et de la saine raison • 

On ne s'étonnera pas qu'un esprit si enclin 
au septicisme et à l'ironie , ait eu quelque pré- 
dilection pour Rabelais j Tabbc M orellct pos- 
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sédait à fond l'ouvrage de ce docte en plus 
d'une science^ et démêlait avec sa sagacité par- 
ticulière For enfoui dans ce fumier. Le com- 
mentaire qu'il en a laissé doit être précieux 
sous plus d'un rapport. 

L'imagination ^ ainsi que pous l'avons dit , 
n'était pas ^ dans l'abbé Morellet ^ la Ëiculté 
dominante. Il aimait pourtant les beaux*arts^ 
cultivait la musique et ne resta jpas ;a^bsolu- 
ment neutre dans la grande querelle des pio' 
cinistes et des glukistes. Il s'est aussi occupé 
quelquefois de poésie. On trouvera dans ses 
papiers y un assez grand nombre ^e cha^nsons^ 
où la gaité est heureuserdent alliée à. la philo- 
sophie. Il en est une^ entre autres y où la doc- 
trine d'Horace et celle de Salomon sont ingé- 
nieusement rapprochées : on pourrait l'inti- 
tuler le Décalogue des honnêtes ^ens. Il ne 
convenait à personne plus qu'à l'abbé Morelletji 
de leur tracer des règles de cotiauite } il était 
aussi leur doyen. 






• f • 

' • -X « I f 

I , \ . » ■ . 

I 



(369) 



^i^%^%%%%%jfc»^%%%»J»<%«%» % »%%%%!»%%*»% %»*%*^»»«»% ir«.«%%«%««««*%«%«*%«««% 



MACÉDOINE. 



^^ La révoludon ministérielle qui a eu lieu 
dernièrement aux Tuileries , est jugée par 
chacun y d'après ses intérêts particuliers. 
Gomme les intérêts du grand nombre étaient 
horriblement menacés par le franco-russe , le 
grand nombre est dans la satisfaction. Des 
étrangers seulement^ parmi lesquels se trou- 
vent une certaine quantité de^Français^ blâ- 
ment hautement la condescendance que le 
gouvernement montre pour l'opinion publi- 
que ; dénoncent cette satisfaction donnée au 
peuple français , comme une injure faite aux 
puissances alliées ^ et prétendent qu'on ne 
peut pas observer la charte sans violer les trai- 
tés. Si j'eusse été à la place de tel ambassa- 
deur y dit l'un f la démission du duc de Riche- 
lieu eût été le signal de mon départ ; si j'étais 
à la place de tel général , dit l'autre , je ne me 
déferais pas de mes chevaux. La France , à en 
croire ces messieurs ^ serait dans la situation 
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d^une jeune fille qui , sans le consentement de 
ses tuteurs y s'aviserait de s'émanciper. 

— Raphaël , était lié d'amitié intime 
avec un peintre bien éloigné de le valoir , avec 
Beccafumi| espèce de barbouilleur d'un carac- 
tère fort plaisant. Ce dernier l'invite un jour 
à venir voir un tableau dont il s'occupait de- 
puis quelque temps et sur lequel il fondait Tes» 
poir de sa réputation et de sa fortune. C'était 
un Saint- Jérôme. Raphaël , examine Tébau- 
che 9 finit par reconnaître dans la figure prin- 
cipale tout ce qui caractérise un vieillard. Mais 
quelqu'effort qu'il fasse , il ne peut parvenir 
à deviner de quel animal ce vieillard est ac* 
compagne. — Reviens demain , dît Bècdaiumiy 
je le retoucherai. Le lendemain , quoique re- 
touché , l'animal n'en était pas plus reconnais- 
sable. Pendant six jours consécutifs Beccafumi 
$*6bstiAe à lécher son ours ^ saxiç obtenir plus 
de resseçablance. Le sepuènie jour enfin , Ra- 
phaël s^opiniâtrant à résoudre cette énigme.— 
Ce n'est pas un chien ^ ce n^est pas un renard^ 
ce n'est pa^ un cochon ; si c'était un lion ^ dit- 
il f — Bravo , bravo , s'écria Beccafumi. Prin» 
cipe a leonare. (Ma bête commence à se léo- 
ùiser ! ) 

— • M. de Ch compare , dit on , la 
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journée qui a changé le ministère , à la jour- 
née du vingt nurs. Mais, ajoute-t-il, nous 
aurons notre Waterloo. 

— Jean Sbogar (i) est encore en posses- 
sion de tourner quelques têtes. Ce roman dans 
lequel on a revêtu le personnage mystérieux 
d' Abelino j des vices héroïques , si long -temps 
admirés dans Robert^ chef de brigands y offre, 
il est vrai , plusieurs aventures propres à frap- 
per rimagination : si singulières que soient ces 
aventures inventées, elles ne le sont pas plus 
que celle que l'on va lire et dont la vérité est 
incontestable : 

Il y a une vingtaine d'années que le fait 

6'est passé. 

La comtesse de *** demeurait à Vienne , où 
elle occupait une jolie maison entre cour et 
jardin. Une nuit, long<*temps après que son 
monde s'était redréj entre deux ou troisheures 
du matin , une des fenêtres de sa chambre à 
coucher sWvre sans bruit ^ et elle voit , à la 
lueur de sa kmpe, un personnage, d'une taille 
plus qu'humaine el de la plus épouvantable 



(i) Jean Sbogar ^ par M. Ch. Nodier, roman histo- 
rique en 4 vol. in-i2. A. L 
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figure, s'avancer vers son lit. Elle veut sonne^k 
— Ne sonnez J)as , n^appelez pas j ne faîtes 
aucun bruit, Madame , ou vous êtes morte» 
Ce n'est pourtant pas pour vous tuer que je 
viens ici. — Et pourquoi serait-ce , répliqua 
la comtesse plus épouvantée? — Vous avez> 
poursuit le spectre, dix-huit mille francs d'ar-*> 
gent comptant dans votre secrétaire : vous y 
avez aussi un écrin qui vaut vingt mille francs* 
Tout cela m'est nécessaire. C'est ce queje viens 
chercher. Soyez assez complaisante pour me 
le donner, ou plutôt me le prêter, car c'est 
un emprunt que je viens faire et non un voK 
C'est un service que je vous prie de me rendre : 
avec le temps , tout vous sera restitué , foi 
d'honnête homme. 

Pendant ce discours , la dame , rassurée sur 
les deux points qui l'inquiétaient le plus, s'é- 
tait levée , avait ouvert son secrétaire , et avait 
livré les objets demandés. Elle ne songeait 
guère à prendre des garanties pour s'en assu- 
rer la restitution , quand l'emprunteur lui dit : 
Avez-vous eu la bonté de compter l'argen t que 
renferment ces sacs ? — Je vous livre tout ce 
que j'ai en argent comptant , soyez en certain. 
Monsieur j le reste ne m'importe en rien. — 
Savez*vous au juste , Madame , le prix des dia- 
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l^ps eoni«0us dans cet ccria?-^ Je" sais ^ 
Monsieur y que cet ëcrin conilent tous mes dia-« 
m ans ^ et cela me suffit. -^ Cela ne me sufEt 
pas à moi| ajoula rhonn^te homme en se re* 
tirant Je me chargé des comptes et de resti^- 
mation. Ils seront faits en conscience. Quant 
à vous , Madame y recouchea&^vous y dorme* 
tranquille^ et ne parles de rien. 

lift len'eur rendit la comtespe irès-^dÎRscrète% 
Bien loin de Ëdre les dénonciations qui au- 
raient pu lui faciliter les moyens de recouvrer 
les objets qu'on lui avait enlevés , elle en fait 
absoli^m^nt le sacrifice. Huit jours s'éuient 
ecou^s depuisla visite nocture, quand^ au mi- 
lieu de )|i nsiii elle est reveillée par le bruit 
d'une pifi^re jietée dans sa chainbrey k travers 
un carreau qu'elle brise^ Ce bruit n'étant suivi 
d'aucufi autre I la dame se remet de son efTroij 
ou plutôt la curiosité remportant sur la peur^ 
elle se hasarde à aller ramasser cette pierre. 
Elle la trouve enveloppée dans un billet qui 
contenait une note e^^cte des sommes reofer- 
mees dai^s les sacsp et de la valeur des diamans 
contenus dans Pécrin* Celte acte de probité 
lui parut assez inutile de la part d'un voleur^ 
qui^ pour leur intérêt commun ^ Tinvitait de 

I. 24 
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rechef à. garder sur tout cela le plu^ profond 
silence; ce qu'elle fit. 

Rien de nouveau 'pendant un an. Au bout 
dé ce temps la comtesse quitta Vienne, et alla 
s'établir à Municb. Il y avait quelques mois 
qu'elle y vivait tranquille , quand, au milieu 
de là nuit, la croisée de sa chambre s'ouvre en- 
core sans difficultés , sans bruit et cX)mme par 
une vertu manque. L'hoinme mystérieux re« 
parait de nouveau dans son premier costume: 
il ne venait pas prendre , mais rendre. Yoilà , 
dit-ïil, la 'moitié des voleurs que vous m'avez 
confiées il y a un an .J'espère avec le temps 
pouvoir 'restittuer. le reste. Com|>tez' sur ma- 
probité , comme je compte sur vôtre discrétion . 
Cela dit , il s'en va par où il était venu.; 

La comtesse avait étési effrayée, qu'elle com- 
mençait à l'edôuter la probité à l'égal du bri- 
gandage. Pour échapper à de nouvelles visites^ 
elle prend le parti de quitter l'Allemagne et 
d'aller vivre en ItalieTCest à Florendé qu'elle 
se retire, après avoir |)rirlâ précaution de lais- 
ser à Munich tous ses^ domestiques, auxquels 
elle avait caché son projeté 

Mon honnête homme ne viendra pas me 
réveiller*- là ^ se disait-elle. On ne fait pas tant 
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de chemin pour achever une restitution . En 
efiet ^ point de visite pendant un an. La con^ 
tesse ne songeait même plus au scrupuleûs 
voleur dont elle se croyait publiée , quand, au 
beau milieu de la nuit, il reparaît, pour la xroi» 
sième fois • de la même manière et dans, le 
même attirail qu'à Vienne et à Munich. Cçtte 
visite, lui dit- il , est la dernière. Voilà le reste 
de la somme que je vous ai empruntée. Votre 
argent et votre discrétion m'ont sauvé l'bon^ 
neur. Permettez-moi, Madame, de vous laisser 
un Êûble témoignage de ma reconnaissaiM^e. 

Après le départ définitif de ce singulier em- 
prunteur, la comtesse reconnut qu'en efifet, 
l'argent laissé complétait le payement total 
des valeurs enlevées^ dans, lesquelles il avait 
fait entrer en ligne de comptQ ,. .d'après l'esti- 
mation d'un joaillier > les frai$ de monture des 
diverses pièces de l'écrin. A ce$ objets était 
joint un fort beau brillant mopté en bagua, 
qu'il priait la comtesse d'accepter, par le .plus 
galant billet possible. La discrétion seule n^s 
empêche de nommer l'hérctïne de cette hisr 
toire, dont le héros est inconnu. Jean Sbogar 
est-il plus subtil , plus.généreux , plus merveil- 
leux? 

24* 
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Est-cè la peine de se tuer à inveoler des his» 
toires 9 quand la réaliré en fournît de si sda* 
gulières? 

-^ Quelles que soient les qualités privées de 
M. de Richelieu ^ il &ut convenir qull est 
fort heureiKX pour la France , qu'un si honnête 
homme ne soit plus à la tête des affuires» Les 
7rançab^ cependant ^ ont raison de lui prodi- 
jgner d*éclatans témoignages de reconnaissance. 
Quand même ce serait plus à la force des choses 
qu'à Phahileté de ce négociateur^ qu'ils seraient 
redevables de leur entière libération ; c'est 
hû du taoiiis qui la complète. Ce n'est que de- 
paU » retraite qu'on peut regarder la France 
comme tQot-à«&it évacuée par l'étranger. 

^-^ Les journaux français nous annoncent se- 
neusèmeQt f qu'au sujet de la nouvelle année^ 
les villes de Beauvais et de Bontoise se sont fait 
représenter k la cour par deux moutons. Nous 
ne contestons pas à la ville de Beauvais son 
droit à fié aervii* de eet innocent interprète ; 
mais iious nous étonnons qu'il soit employé 
par la viUe de Pbntoise ^ de préféren<^ à l'a- 
nimal qui fait sa réputation. Fburquoi se 
tnomnsr tngratè en si befie circonstance ? Pour- 
quoi diviser ce qui est uni f Les idées de veau 
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et de PoQtpise ne soat-elles pas ioséparalt^les ? 
Ge divorce ) dit M. de Bouiald n -o^ 4'autatvt 
plus inimoraly qu'il n'est m justij^^ p4f Ici çoa- 
sentement mmuel ^ ni fondé sur Tinc^mpa^ 
bilité d'humeur* 

r 

— Le métier de diplomate ^ iodépel^dam- 
ment de ce qu'il est fort honorable de quelque 
manière qu'<m le &sse ^ est fort lucratif pour 
ceux mêmes qui le font honnétemeitt. Oo^e 
les appointemens filles et le casuel de la chan- 
celerieiU vaut de temps en tepaps d'eicellqntes 
aubaines à la conclusion des affaires impor- 
tantes. Une Excellence signe-t*clle un traité 
de commerce ^ d'alliance ou de paix F les ^- 
deaux pleuyent che^ elle sous toutes les' formes. 
Les souverains contractons s^empressentde lui 
faire don de leurs ordres j et , comme on siût 
que Son jEJkcellence connait la valeur réelle 
des choses , on a grand soin de relever par de 
beaux diamans ^ le prix de cette décoration 
qui a si fort ennobli le mot cracha. L'épouse 
de Son Excellence n'est pas oubliée non plus 
dans ces profusions. Celle du grand ministre « 
sous la direction duquel les traités de Campo- 
Forinio ^ de Rastadt^ d'Amiens , de Presbour^, 
de Tilsit , de Paris y dé Gand peut*étre , ont 
été conclus^ est couverte de diamans depuis les 
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pîed^JQiija'àla tête, quand die Teot se poier 
de tant ee que lui ont vain les signatures de 
son mari* JKèn Unn de s'en cacher, elle en con- 
fient ingénument. Admiro-rons son colUer, 
sa ceinture, son peigne, son diadème, ses 
iM^acdets, ses girandoles : ce sont les paix de 

M^de T qui m'ont Yalntontcda, dit*dle; 

antant de paix, autant de bijoux; aussi tous 
aTOuerai*je que rien ne me plait comme des 
brtnts de paix. Rien n'est ^al an déseqpoir de 
cette princesse , depuis que le prince ne Êdt 
plus de bruit dans le monde. 

•—lia rente a monté de six francs, àParisy 
depuis que le meilleur des citoyens a renoncé 
à être le menus bon des mimstres. 

— Onlit dansl'y^/iiianacA libéral les £dbles 
suivantes : 

UL PIERRE A FUSIL. 

î • * 

VABLE. 

I 

— Te ToiU dangereux caillonx , 
Qui portes le feu dans les veines ; 
Vieus-tu donc répandre chez nous 
> ^ Le fléau dont elles sont pleines ? 

— Etourdi , ne t*en prends quli toi 
Si qnelqu^étiucelle m'échappe ; 
La faute n'en est pas à moi : 
Elle est à celui qui me frappe. 
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LA TULIPE ET LA VIOLETTR 



FiBtS. 



Une tulipe indiscrète , 
Et fière de sa oou)leur , 
Oubliant la douce odeur 
De la simi^le yiolette y 
Lui disait avec hauteur ; 
Que je plains ton sort ! ma chère , 
Ghétive et modeste fleur. 
Tu rampes toujours à terre; 
G)mbien ton état diffère 
Du haut rang on je me yois ! 
Superbe, j*orne un parterre ; 
Humble , tu vis dans les bois. 
— Soit ! dit la fleur printannièré , 
Plus que moi , brille , d*accord ; 
Mais, heureuse dans ma sphère , 
Je m*aj^laudis-de mon sort : 
'De me plaindre je n*ai garde ; 
Aux dieux qu*ai-je à reprocher ? 
Ten oonyiens, on te regarde , 
Mais c*est moi qn*on yient chercher. 

r 

Cette fable que je cite , 
Prouve à gens de tout état , 
Qu*au yain et stérile éclat 
On yeul bien quelquefois préférer le mérite. 

AVO. IlIBI&T. 
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LA PETITE SAVOYARDE 



ou 



LA LANTERNE MAGIQUE HISTORIQUK 



AiB : Un beau jour, par Tonire d^ApoUon. 
( Chetidies de maitre Adam, ) 



Rose, chaq[Eic soir, en badinant . 

0*an air afl«ez caustique , ^ 

Dit : Meisienrs , venez yok , en passant , 

Ma lanterne magique. 
Afin qu*elle ait toujours du succès , 

Son contenu sera fidèle \ 
Venez y Blessieurs y car à pe«i de iiius , 
Je tire ta' ficelle. 



Vous voyez dans cés-paremkrs tableaux ^ 

Le Temple de Mémoire , 
Ouvrant ses portes k nos héros , 

Ck>ndtiits par la Vlctoife ; 
Vous apercevez tous les^ Français 

Voler où Thonneur les appelle ; 
Leur présence fait trembler TAnglais 



'-^'r Je tire la ficelle. 
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En regardant cet autre tableau , 

Chacun se désespère ^ . 
Car il rq>ré8ente le tombeau , 

Du maître de la terre. 
C'est en vain qu^on voudrait aujourd'hui 

Avilir sa gloire immortelle , 
Messieurs , vous sentez bien qu'après lui. 
Je tire la Ûcelle. 



Regardez ûii le Mont Sainl-Jean , 

On reposent bol frères ; 
Ils y périrent en défendant 

Leur patrie et leurs pères. 
L'Anglais voulut leur donner des fers 

La mort leur parut bien plus belle l 

Tremblez Anglais , nous soflunes tro p fiers. . . . 
Je tire la ficelle. 



O vous ! amis de tous nos succès , 
Vous, fiers de nos conquêtes, 

Accourez admirer des Français 
Les brillans jours de fétcs ! 

Bient6t vous verrez dans un tableau 
Combien la victoire est fidèle 

Aux Français ainsi qu'à leur drapeau I . 
Je tire la «ficelle. 



Auc. Ihbibt. 
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L'EXISTENCE DE L'HOMME , 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 



Aift: de Marianne. 

L'existence est la comédie, 
Qa*on représente chaque )our , 
Aussi répoque de it vie , 
Çommence-t-elle avec F^mour. 
^ Acte premier , 
fl faut aimer , 
Cest un tribut qu^on paye à la jeunesse, 
Acte second , 
L^liommc est garçon , 

Bientôt pourtant il épouse un tendron 

Tout doucement vient la yieillesse , 

Sous le poids des ans nous courbons 

Ensuite lorsque nous mourrons...*... 
Cest la toile qui baisse. 

* AUG. lUBERT. 
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